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L£5 BOURGEOISES 

A LA MODE, 

COMÉDIE 

?*Wa»‘'<SW»'<i«c>-<sfe>-«tiW»--«îi«»<îi^c>-cp^.*S^ ■«Î3eeî>‘4«^ 

ACTE PREMIER. 

■■ ^ 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

•jjr LE CHEVALIER. 

XaE bien , Frontin , as-tu donné mon billet à Lifette i 
FRONTIN. 

J'arrive comme vous , je n’ai encore vu perfonnc i mais » j’aî 
appris en ville une très-fâcheufe nouvelle. 

LECHEVALIER. 

Quelle nouvelle i de quoi s'agit-il I 
, FRONTIN. 

Il faut quitter ce pavs-ci. 

LE CHEVALIER. 

Et la raifon ? 

FRONTIN. 

11 s’y forme un orage épouvantable. 

ILE CHEVALIER. 

Comment 1 

F R O N T I N. 

On a fais de mauvais rapports à la julHce. 

LE CHEVALIER. 

A la Judice ; que veux-tu dire ^ 

FRONTIN., 

Ce jeune homme à qui vous gagnâtes l’autre jour ces deux mille 
écus qu’il venoit de toucher pour faire cette Compagnie de Cav«s 
lerie... LE CHEVALIER. 

Hé bien ? 

FRONTIN. 

11 ell fâché de les avoir perdus. 

LE CHEVALIER. 

Tu me dis-là une belle nouvelle : hé , qui en doute ? ' 

FRONTIN.^ 

Ce a’eft pias tout « U a eu l’indifciétion de s’en plaindre. 

A Z, 



% LES BOURGEOISES A LA mode: 

^ LECHEVALIER. 

Tant pis pour lui. F R O N T I N. 

Tant pis pour vous; car on informe, 

LECHEVALIER. 

Que cela ne l’cmbatraffe point, je me tirerai bien d’affaire. 

F R O N T I N. 

Ecoutes, vous menez une vie diablement libertine, franchement. . 

LE chevalier. 

Cela commence à me fatiguer , je te l'avoùe. 

F R O N T I N. 

Nous fommes furieufement décriés dans Paris. 

• LECHEVALIER. 

Si le deffein que j’ai peut ré'iflir , je réparerai cela quelque jour. 

F R O N T 1 N. 


Il n’y a prefque plus que cette maifon où vous ne foyei pas tout- 
Ù-fait connu. LE CHEVALIER. 

11 faut tâcher d'en profiter. 

F R O N T I N. 

C’eft bien dit ; attrapons encore ces gens- ci , & falfons grâce au 
relie de la nature. LE CH6,VALIER, 

La petite fille de Moniteur le Notaire chez qui nous fommes , 
l’aimable & jeune Mariane , e(I un des meilleurs partis qu’il y aie à 
Paris. F R O N T 1 N. 

Et fa belle-Mere , Madame la Notaire , une des plus grandes 
dépenlïetes qu'il y ait au monde : il ne lui manque que de l’argent. 

X E .C H E V A L I E R. _ 

C’ell une femme de fort bonfens', qui aime les plailîrs , le jeu , 
]a compagnie; & depuis deux jours je me fuis avifédelui perfuadeé 
de donner à jouer chez elle , pour avoir occalîon d'y venir plus 
fouvent, 8e pouvoir entretenir Mariane de la tendrelTe que j'ai pour 
elle. F R O N T I N. 

Cela ell fort bien imaginé.' Mais , M'onlieur le Notaire , que 
dira t-il de cela ? LE CHEVALIER, ‘ 

Lui } c'eft un bonhomme, qui n'a^prefque pas le fens commun, 

. ^ F R O N T I N. 

Cependant il n’apas le goût mauvais : il ell amoureux d'Araminte 
comme vous favez. LE CHEVALIER, 

De la femme du Commiffaire f 

F R O N T I N, 

Jullement. C’eft moi qui fuis le confident de cette affaire. 

LECHEVALIER. 

Ne le voilà pas mal adreffé ; Araminte 8e fa femme font intimesamies. 

F R O N T I N. 

Cela ne gâtera rien ; au contraire , fi elles ont de î'efprit elles 
profiteront de l'aventure. Et pour vous , fi vous en ufez bien avec 
moi , car enfin nous nous connoiffons, comme vous favez , >1 faut 
être bon Prince , nous tâcherons de vous faire epoufet Mariane, 
Voici déjà votre billet que je vaisdonner à Lifette. Allez cependant 
fonger à faire taire le petit homme aux deux mille écus. Dans l'al- 
f<ire où vous allez vous embarquer , une aventure d’cclai ne vaudïûU 
iî diable^ / 



COMÉDIE. 


S C E N E 1 1. 

L . . F R O N T I N , fiul. 

’Heureure ehofe que d’ètre né avec de l’efpric! Oh pour cela, M. la ChevaliereiV 
un des premiers hommes qu’il y aie au monde. Le jeu , les femmes , tout ce qui fere 
à ruiner les autres, elf ce qui lui faitfaire figure , St toutfon revenu n’elt qu'enfoml 
d'efprit. Patience , je ne dis mot , mais, ma foi, s’il ne fait ma fortune avec 1» 
üeune, je gâterai bien fes affaires. 


SCENE III. 

FRONT IN, LISETTE. * 

A l I S E T T E. 

H ! ah ! c'eft toi : bon jour , Frontin. 

F R O N T I N. 

Bonjour, Lifctte. Ta maîtrefle eft-clle habillée ? 

LISETTE. 

Oui , mais c'eft une grande merveille, & nous n’avons pas coft-; 
tume d'être fi diligentes. FRONTIN. 

Et fais-tu bien ou il cft près de midi ? 

LISETTE. 

Cela ne fait rien. Comme nous ne nous couchons que le matin • 
nous ne nous levons que le foir ordinairement. 

FRONTIN. 

Et vous vous promenez toute la nuit. 

L I S E T T-E. 

Oh cela va bien changer. Monfieur le Chevalier a confeillé i 
Madame d'établir ici avec Araminte de petites parties de plaifir & de 
jeu. Nous ne fortirons plus fi fouvent , & dans le fond 11 y a quel- 
que raifon. Il vaut mieux recevoir chez foi compagnie, quedeFailet 
chercher en ville. FRONTIN. 

Et le mari fait il quelque chofe de ce deftein I 
LISETTE. 

Non pas encore. Mais quand cela fera , ne le verra-t il pas bien 
fans qu’on lui dife ? c’eft un homme qui n’cft pas tout- à-fait le maî- 
tre , comme tu fais. FRONTIN. 

Bon / pour faire la femme de qualité , on dit que ta maîtrefte le 
/ait quelquefois pafler pour fon homme d'affaires. 

LISETTE. 

Le grand malheur ! Eft-ce ici la feule maifon de ta connoiflance 
où les maris ne font que les premiers domeftiques de leurs femmes^ 
FRONTIN. 

Il y a mille Bourgeoifes danscegoftt-là. 

LISETTE. 

Il n'eft rien tel que de mettre les gens fur un bon pied. 

FRONTIN. 

Oh diable ! pour bien drefter un mari ,tu es la première fille du monde. 

LISETTE 
Venons au fait. Qu'eft-eequi t’amene ici? 

FRONTIN. 

Bien • des chofes. J'y. viens de la part d’AramiatCy de celle ds 
Monûcur le Chevalier, 8c de la mienne, , 


4 LES BOURGEOISES A LA MODE J 
LISETTE. 

ComoDCDt de la tienne ? 

F R O N T I N. 

Oui , mon enfant > j'ai une impatience terrible de devenir toit 
premier domedique. 

LISETTE. 

Rien ne prelTe encore. Veux-tu parler à Madame ^ 

F R O N T I N. 

Oui , vraiment , comme un Laquais d’Aramintc , j’ai un billet 
à lui rendre. LISETTE. 

Hé Men > viens , tu n’as qu’à me fuivre. 

F R O N T I N. 

Et attends , attends. Comme Valet de chambre de Monficur le 
Chevalier , j’ai des affaires férieufes à te communiquer. 

LISETTE. 

Comment done , tu te mêles de bien detmêtiers , à ce qu’il me 
' femble/» F R O N T I N. 

Il eft vrai, je fuis le garçon de France le plus employé. Valet de 
chambre de l'un , Laquais de l'autre , grifon de celle ci , efpionde 
celle là. Je fais tout avec une diferétion admirable. Dans la plupart 
'des aventures dont je me mêle , je fuis prefque toujours pout& con- 
tre ; je conduis quelquefois les affaires de la femme & celles da 
mari tout enfemble. Je fais toujours tout « & ne dis jamais rien » 
& je ne cherche qu’à faire plailir à tout le monde. 

LISETTE. 

Voilà un fort joli caraéfere : mais dis vite , qu’as-tu à me faire 
favoir de la part du Chevalier ? 

F R O N T I N. 

Qu’il eft amoureux de Mariane. 

LISETTE. 

De Mariane I 

F R O N T I N. 

Oui , d’elle même ; 8e il m'a chargé de te la demander en mariage: 
LISETTE. 

En mariage à moi 1 

F R O N T I N. 

Eft-eeque tu ne fais pas que pour éjjoufer des filles de Bourgeois; 
ce n’eft point aux peres que de jeunes gens de condition s’adreffent* 
,àpréfcnt. LISETTE. 

Non. 


F R O N T I N. 

Non. Vraiment , cela étoit bon autrefois ; mais aujourd’hui les 
maniérés font bien différentes : on prend feulement l’aveu de la petite 
fille , on tâche d’avoir l'agrément de la Fille de chambrei & quand 
on ne peut plus cacher la chofe , on en informe la famille. 

LISETTE. 


Cela eft de fort bon fens. Monfieur le Chevalier a-t-il expliqué 
fon amour ? FRONTIN. 

Scs yeux on lâché de fe faire entendre. 

LISETTE. 

He bien ? . „ ’i;.- , 
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COMÉDIE. r 

. F R O N T 1 N., 

Ceux de Marîane n’ont rien compris > Mais pour rendre la chofe 
plus intelligible, voilà un petit billet que tu es priée de lui faire lire.: 
LISETTE. 7 

Très-volontiers. 

F R O N T I N. 

Nous en aurons bientôt réponfe ? 

LISETTE. 

C’eft ce que je ne fais point ; Mariane n’eft pas fouvent avec fa 
belle-mere. Monfieur le Notaire , qui eft Bourgeoisdepuis les pieds 
îufqH’àla tête, ne veut pas que faillie prenne les maniérés de fa fem- 
me , & nous n'aVons point avec elle tout . le commerce quelle 
voudroit bien avoir avec nous. 

F R O N T I N. . 

.Voici ta Maîtrefle. - . 


S C E N E I V. .. 

ANGELIQUE, FRONTIN, LISETTE.** 

Ï ANGÉLIQUE. 

L n’eft encore venu perfonne ? Ah ! te voilà , que veux-tUI 
Frontinî FRONTIN. 

Vous rendre un billet d’Araminte , Madame. 

( ALifutc. ) Songe à celui de Monfieur le Chevalier* 

LISETTE. . . 

Ne te mets pas en peine. • ■" 

' " ■ " , , A N G E L I Q U E , apris avoir lu. 

. Voilà qui eft bien. Puifqu’elle doit venir , il n y a point de tépoor 
fe , je la lui ferai moi-meme. 




' • S C E N E V. 

, ANGELIQUE. LISETTE. 

L a N G É L I Q U E. 

Ifettc 1 ' 

LISETTE. 

Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon mari eftamoureux d’Araminte. 

LISETTE. 
jEui , Madame ! fetoit-il pofSble ? 

ANGELIQUE; 

Elle me l’écrit. 

LISETTE. 

£t vous n’êtes pas plus intriguée I 

ANGELIQUE. 

Intriguée ! par quelle raifon ? Cette femme eft de mes amies , & 
tu fais que je ne fuis pas jaloufe. 

LISETTE. 

Vous avez raifon , la jaloufle eft une paflîpn bourgeoifc , qu'oB 
«e cenaoit prefque plus ch» IcspeirocuDCS de qualité. 
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t LES BOURGEOISES A LA MODE; 
ANGELIQUE. 

Fi , cela ne mérite pas feulement que l’on y fafle attention. Pàr^ 
Ions d'autre chofe. Sais-tu bien que je commence à me repentit dQ 
m'être laiiTée perfuader de donner 1 jouer.chez moi. 

LISETTE. 

Et comment donc ! quoi , vous rie favéz jamais ce que vous 
voulez ? Mort de ma vie j vous êtes bien plus femme qu'une autre. 
A N G E L I Q U E. 

Ohfne me querelle donc -point, je te prie, tu me mettrois de 
mauVaife humeur. LISETTE. 

Hé , comment ne vous pas quereller ? II ne tient qu’à vous d'être 
Àatf^aitement heureuCs : belle, jeune, bien faite , fpirituelle , vous 
êtes aimée de tous ceux qui vous voient , & vous avez le bonheur 
de n’aimer perfonne que votre mari , que vous n'aimez gueres ; vous 
êtes fans aucune paffion dominante, que celle de vos plaifirs; vous 
avez en moi une fille dévouée à tous vos fentimens , quelque dérai- 
fonnables qu'ils puilTent être , & vous ne cherchez qu'à troubler la 
tranquillité de votre vie par des inégalités perpétuelles. 

A N G E L I Q U E. . ' . 

Que veux-tu que je te dife! je fuis dans des fituations qui ne me 

Î laifent point du tout. -LISETTE. - - 

)e quoi vous plaignez-vous î 

ANGELIQUE. 

De quoi je me plains I N’eft-ce pas une chofe horrible, que je at 
fois que la femme d'un Notaire i 

LISETTE. 

Oui , & d’an Notaire qui s’appelle Monfieur Simon encore : cela 
eft chagrinant , je vous l'avoue , & vous n'avez ni l’air , ni les ma.r 
nieres d'une Madame Simon. • . 

- - ANGELIQUE. . 

N'eft il pas vrai que j'étois née pour être toutau moins Marquife; 
Lifetre 1 • •" LISETTE.. 

Affurément. Mais auflî , Madame , ne faites-vous pas commet 
vous l'étiez. ANGELIQUE. ^ 

Non , vraiment , ma pauvre Lifette ,-je.n’ofe médire aeperfohne 
je ne puis rifquer la moindre petite querellé avec des femmes qui me 
déplaifent. Je fuis privée du piailîr de me moquer de milie'ridicules. 
Enfin , Lifette , quand on a de l’efprit , il eft bien fâcheux , faute 
de rang & de naifiance , de ne pouvoir le mettre dans tout fon jour 

LISETTE. * 

Hé, pourquoi vous contraindre! Qui vons retient ’abandonnezt 
vous toute à votre génie , commencez par donner â jouer , recevez 
grand monde ; il y a mille Bourgeoifes des plus roturières qui n'onE 
poiat d'autre titre pour faire les femmes de conféquence- 
ANGELIQUE. 

Hc bien , n'en parlons plus , Lifette , c'en eft fait , me voili 
déterminée. LISETTE ^ 

Nous avons déjà dans nos intérêts un Commiffaire , Madame; 
le marid'Aramintei'& ce n’eft pas peu de chofe à Paris , pour des 
Joueufes de profefiloa , que U faveur d’pn Commiftaire. 

, ANGELIQUE. 



9 


COMÉDIE. 
ANGELIQUE. 

Ne comptons point trop là defl'iis . le mari d'Araminte eft uâ 
homme fort extraordinaire , & qui n'aime poibt à faite piaifir à fa 
femme» LISETTE. 

it n'importe , je veux vous ménager fa proteftion , moi , laiffez- 
moi faire. Ce qui m'embarraffe le plus , c'ell que nous ne fonUtneï 
pas bien en argent comptant; 

ANGELIQUE. 

Et que je ne fais quel tour faire à mon mari pour en attraper j 
l'afFaire de mon diamant l'a déjà mis dans une colere épouvantable; 
LISETTE. 

Il commencepourtant à croire que vous l'avei en effet pefdu , 8d 
il me femble que nous pourrions à préfent rifquer de le vendre. 
ANGELIQUE. 

Point du tout J il a fait courir des billets chez les Orfèvres. 

• • LISETTE. 

Hé bien , mettons- le en gage , Madame , c’cll de l’orea barré* 
ANGELIQUE; 

Je fuis trop laffe des Ufuriers. 

L I S E.T T É; 

Vous avez pourtant l’air d’ert avoir encore lotig-tems affaire; 

4==: ■ " ■ ry 

s C E N E V I. 

ANGÈLiQUEi LISETTE, JASMiN» 

M J A S M 1 N 

AdameAmelin, votre Marchande de modes.;.; 
LISETTE; 

C’eft de l’argent qu’elle vous demande; 

ANGELIQUE; 

Je n'en ai point à lui donner. 

LISETTE; 

Comment faire ? , ' 

ANGELIQUE. 

Il me prend envie de lui en emprünret , Lifette ; eÜe cft fbrtricliô 
cette Madame Amelui. 

LISETTE; 

Lui en emprunter 1 vous.ii’y fodgei pas. , 

A N G E L I Q Ü E; 

Pourquoi non , c’ed une commiffmnque je te donné; 

LISETTE; 


A moi i Madame f 

. . A N G E L I Q U E; _ 

A toi-même. Voilà ce diamant Qiie mon mari crôit pétdu i tü i9 
de rcfprit. LISETTE. 

J'ai de.I'erptit ? Mais Madame Amelin... 

ANGELIQUE; 

Elle aura intérêt de me faire trouver de l'argerit {Jour êité payêé* 

L 1 S B T t B 

La Vbici/ 
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lo 

s y — — 

SCENE VIL 

ANGELIQUE. Mde. AMELIN, LISETTE. 

H ANGELIQUE. 

É , bon jour . Madame Amelin . il y a mille ans que je nç 
vous ai vue . Se cependant je fuis fur vos parties. 

Mde. AMELIN. 

Oh. Madame . ce n’eft pas-là ce qui m’amene ici. 

LISETTE. 

Bonjour . Madame Amelin. 

ANGELIQUE. 

Combien vous dois- je, Madame Amelin? 

Mde. AMELIN. 

Tai là vos parties. Madame, fi vous vouliez bien prendre la peine..; 

ANGELIQUE. 

Volontiers , je s’aime point à devoir. ( Elle Ut.) 

Premièrement , pour avoir garni l'épaule gauche de Madame... VoUS 
VOUS moquez . Madame Amelin , ce n'eil pas-là mon mémpire. 
Mde. AMELIN. 

Je vous demande pardon . Madame : c'eil celui d’une Comtefie 
dont je ne puis tirer d’argent. Je lui ai depuis fix mois fourni trois 
paires de hanches . il n’y a pas moyen que j'en fois payée. 
LISETTE. 

Ce font pourtant là les chofesqu’on devroit payer comptant pouc 
ne pas faire crier les Marchands. 

Mde. AMELIN. 

Voilà votre mémoire , Madame. 

ANGELIQUE. 

Voyons. PourCidie d'une coiffure extraordinaire. Ah ! je merecon- 
noisà la coëfFure : mais votre mémoire eft furieufement long, vous 
croyez que je lirai tout cela. Madame Amelin, jefuis trop paiefieufe. 
Mde. AMELIN. 

Voyez feulement le total. Madame, s’il vous plaît. 

ANGELIQUE. 

Somme totale , troij cens dix livres. 

LISETTE. 

Il n’y a que trois cens dix livres ; En vérité. Madame . il vouseti 
coûte bien peu pour être mieux mife quelesautres. 

ANGELIQUE. 

Lîfette , allez dire à mon homme d’affaires qu'il vous donne trois 
cens dix livres , dépêchez , n’entendez-vous pas? trois cens dix liv< 
cela efi-il fi difficile à comprendre ! 

LISETTE. 

Non, Madame, je comprends fort bien trois cens dix livres. 
ANGELIQUE. 

Hé bien ,puifque vous comprenez , cela fuffit jallez vite. 

LISETTE.. 

Voilà de l’argent bien comptant pour Madame Amelin. = 



COMÉDIE. 



LES BOURGEOISES A LA MODE: 
LECHEVALIER. 

Ah, Ciel! 

Mde. A M E L I N. 

Je ne me tronnpe point , c’eft Janot. Hc , mon cher enfant i 
que viens tu faire ici f LE CHEVALIER. 

Quelle rencontre 1 Mde, A M E L I N. 

Commelevoilà braye ! Tuas beau faire , Janot, je fbis tamere , 
& quoique tu fois un méchant enfant, bon (ang ne peut mentir, je 
t’aime toujours , Janot , mon pauvre Janot I 

LE CHEVALIER. 

Il ne me pouvoir arriver une aventure plus cruelle. 

Mde. A M E L 1 N. 

Qu’il abonnemine ! Mais eft il poftiblc que j'aie fait ce garçon-là î 
LECHEVALIER. 

Vous perdez toutes mes affaires. 

M(*e. A M E L I N, 

Comment ! quelles affaires , Janot ? 

LECHEVALIER. 

Hé, ne m’appeliez point ici de ce nom , je vous en conjure. 

Mde. A M E L I N. 

- Quoi ! qu’eft cc à dire ? n’es-tu pas mon enfant ? Ne voudrois* 
fu pas que je t'appellaffe Manfieur ? Ecoute , je fais les contes que 
tu fais , tu as honte de m’appcller ta mere. 

LECHEVALIER. 

Non , je vous aime, je vousrefpeftc ; mais fi vous me faites cpn- 
noitre ici, vous ruinez les plus belles efpérancesdu monde. 

’ Mde. AME L I N. 

Quelles efpéranccs î 

LECHEVALIER. 

Up mariage çonfidérable .j. Nousnefommes pojnt eq lieqdeqou^ 
expliquer. Mde. ' A M E L 1 N. ' 

Mon cher enfant ! 

- ’ -LECHEVALIER, 

Hé de grâce... ' 

Mdè. A M E L I N, 

Mais, dis- moi donc... 

LE CHEVALIER. 

J'irai chez vous dans un momçnt vous informer de toutes chofes. 
Mde. A M E L l N. 

Ah ! qu’il y aura de gens fâches dans le quartier , fic'efftout de 
Jbon ûuq J;^nqt fait fortune. 

LECHEVALIER. 

Voici quelqu’un, contraignez-^ous , & ne me crahiiTez point , je 
vous prie. 


SCENE XL 

LE CHEVALIER, Mde, AMELIN, LISETTE. 

H L'E G H E V A L I E R, 

E , bon jour , ma pauvre Lifette. 



COMÉDIE. I| 

• LISETTE. 

Commenta doncfvous êtes feul, Monfieur le Chevalier t 
Mde. A M E L I N , à part. 

MonHeur le Chevalier ! 

LECHEVALIER. 

Nefachant à qui m'adrelTer, en attendant j'allois faire connoiflan^ 
ce avec Madame. Mde. AMELIN, à part. 

Le joli garçon I il eft effronté comme un Page. 

LECHEVALIER. 

Qui eft cette femme? Lifette ? 

LISETTE. 

C'elf une efpece de Marchande , qui fournit des modcsà Madatuc* 
LE CHEVALIER. 

Frontin t’a-t il donné un billet ? 

LISETTE. 

Oui. mais je n’ai point vu Mariane. 

LE CHEVALIER, 

Ah I ju^eCiel ! 

Mde. A M E L I N , à part. 

Qu'il entend bien cela ! 

LISETTE. 

Ne voulez-vous pas voir Madame ? 

LECHEVALIER. 

Ma vie & ma fortune font en tes mains ma chere Lifette. 

LISE T T E. 

Entrez , entrez , je vous en rendrai bon compte. 

Mde. AMELIN. à part. 

Comme il les attrape ! 

LECHEVALIER'. 

Adieu , Madame. 

Mde. AMELIN. 

Monfieur , votre très-humble fetvante. ; 


m- 
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S C E N E X I I. 

Mde. AMELIN, LISETTE. 

V Mde. AMELIN. 

Oilà un aimable petit Gentilhomme. 

LISETTE. 

Il vous revient affez à ce qu'il me femble. 

Mde. AMELIN. 

J'aime les gens de qualité , c'eff mon foH^Ie , ils ont toujours de 
petites maniérés qui les diilinguent . l'on fait bien Ton compte 
avec eux , n'ell-il pas vrai ’ LISETTE. 

Lç bon tems efl paffc, Mde. Amelin , les gens de qualité n’ont 
point aujourd'hui d’argent de relie. Voilà Madame, par exemple.... 
Mde. AMELIN. 

Hé bien î 

E I S E T T E- 
Çllç ne yqus doit que trois cens dix liyies* 
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Mdc. A M E L I N. 

Hé bien ? "= 

LISETTE. 

Hé bien , il nV a pas de fonds pour vous les payer. 

Mde. A M E L I N. 

Qu’eil-ceà dire, il n‘y a pas de fonds pour trois cens dix livres I 
LISETTE. 

C’eft une n>alice de notre homme d'affaires , qui n'aime point à 
donner de l'argent. Mde. A M E L I N. 

La vilaine chofe qu'un homme d'affaires ! 

LISETTE. 

, Vous êtes bienheureufe que ce ne foit pas un Intendant, vous 
attendriez bien davantage. 

Mdc. A M E L I N. 

Mais, Madame joue quelquefois, & quand elle gagne.... 
LISETTE. 

Oh, quand elle gagneroit mille pifloles, elle aimeroit mieux 
mourir que d'en acquitter la moindre dette : c'eft une chofe facrée 
que l'argent du |eu; diantre, ce font des fonds pour le plailir.oü 
l'on ne touche point pour le néceffaire. 

Mde. A M E L I N. 

Comment ferons-nous donc ? 

LISETTE. 

Si vous étiez femme d'accommodement , Madame Amelin. 

Mde. AMELIN. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Madame a befoin de cent louis, elle vous doit trente piftoles; 
faites-lui prêter Ex cens écus , elle vous payera vos trois cens dix liv. 
Mde. AMELIN. 

L'accommodement, eft admirable , vous vous moquez de moi 
je penfe. LISETTE. 

, Non , je ne me moque point. Voilà un diamant de trois cens pif- 
toles qu'on vous donneroit pour nantiffementî voyez fi le parti vous 
accommode. Mde. AMELIN. 

Un diamant, ah ! c'eft autre chofe. Et quand lui faut>ilcet argent? 
LISETTE. 

Dans le moment même , fi cela fe peut. 

Mde. AMELIN. 

Paffez chez moi dans un quart d'heure , & apportez labague , vous 
trouverez votre argent tout compté. Adieu, Mademoifelle Lifette. 

<t, ’ ... . - ^ ' ■■■» 

SCENE XIII. 


A LISE T TE, /eu/e 

Dieu , Madame Amelin. Nous aurons donc de l'argent comptant, fie nous don- 
aérons i jouet , Dieu merci. Tout fe difpofe à merveilles pour ma petite fortune. La 
paflton du Chevalier , l’humeur de ma maîttclTe , qui ne fouge qu’à ruiner fon mari : 
elle acheté cher , vend à bon marché , met tout eu gage j je fuis fon intetidanic. 
Voilà comme les maîtrelTes deviennent foubtetees , & comme les foubreites devKO- 
aenc quelquefois maltielTes à leur tour. 

fin du premier ASe^ 
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SCENE PREMIERE 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER. 

M ANGÉLIQUE. 

Ais, quelle diftraâion , Chevalier? vous paroi ffex embarraffé 
vous me répondez fans faire attention à ce que vous me dites. 
LE CHEVALIER. 

Je fonge à la paflîon de monfieur votre mari pour Araminte, Madame» 
ANGELIQUE. 

S’il étoit un peu moins vilain , & qu'Araminte eût rcfprit..... 
LE CHEVALIER. 

Pour l'efprit d’ Araminte, i’ofe quafi vous en répondre; 8c mal- 
l’avarice de votre époux , fi vous n'étiez point un peu trop incérefr 

fée dans les dépenfes qu'il pourroit faire 

ANGELIQUE. 

Intéreflce dans fes dépenfes, moi ? Qu'on le ruine. Chevalier ; 
pourvu que j’en profite, je n’y prendrai d'autre intérêt que celui de 
partager fes dépouilles. 

LECHEVALIER. 

En vérité , Madame , vous êtes une femme de bon efprir. 
ANGELIQUE. 

Cela nous mettroit en fond pour rétablilTementdu jeuquenous 
voulons faire. LE CHEVALIER. 

Vous avez raifon. 

ANGELIQUE. 

Que vous veut Frontin ? 

m 

SCENE II. 

'ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

A le CHEVALIER. 

S-tu quelque chofe à me dire ? 

FRONTIN, bas au Chevalier. 

L'affaire des deux mille écus va mal , Monfieur , on décrétée 
ANGELIQUE. 

Que dit- il? 

LE CHEVALIER. 

Je ne fais , Madame. Veux-tu parler haut ! 

FRONTIN. 

Monfieur.... 

LECHEVALIER. 

Hé bien, Monfieur. 

FRONTIN. 

Je vous dis, Monfieur: que.... 

LECHEVALIER. 

L’impertineni. Quelqu'un m’anend au logis ? n’eff-ce pas ! 
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F R O N T I N. 

Oui . Monfîeur, jugement < deux Marquifes, une Comtefle; uti 
Parcifan , trois Abbés, autant deFainéans, ce Conamis de la Douane « 
& ce petit Epicier , font au logis qui vous attendent. ' 

LE CHEVALIER. 

Ce maraut-là fait toujours myftere de rien. Ce font des gens qui 
me perfécutent. Madame , pour favoir quand on commencera à jouet 
chez vous. ANGELIQUE. 

Allez vite leur dire que nous ouvrirons demain fans faute, Chevalieré 
LE CHEVALIER. 

Mais, Madame.... 

A N G E L I Q U E. 

Ne faites point façon de me laiffet feule, je ne fêtai pas long-tems 
fans compagnie. 

« t ..r ess»; 

SCENE III. 

ANGELIQUE, JASMIN. 

H ANGELIQUE. 

Olà, Jafmin. 

JASMIN. 

Que vous plaît- il. Madame. 

ANGELIQUE. 

Qu’on dife à Mariane de defcendre. 

JASMIN. 

Son Maître de Clavecin eft avec elle. 

ANGELIQUE. . * 

Lifette ne revient point de chez Madame Amelîft. Cette folle 
d'Aramtnte me fait attendre. La fatigante chofe que le moindre 
moment d’inquiétude ! 


p r. ■" yga 

SCENE IV. 

ANGELIQUE: LISETTE. 

A ANGELIQUE. 

H ! te voilà,tu as bien tardé. 

LISETTE. 

C'eft l'impatiefice d'avoir de l'argent , qui vous a fait trouver le tems 
fi long. ANGELIQUE. 

M’en apportes-tu ? 

LISETTE. 

Madame Amelinà pris fes trois cens dix livres: voilà ce qui refta, 
deslix cens écus. ANGELIQUE. 

Prenons bien garde que mon mari ne foupçonne rien de tout ceci J 
Lifette. LISETTE. 

Que vous êtes bohne. Madame ! 

ANGELIQUE. 

Je lui épargne ces fortes de petits chagrins autant qu’il m’eft poflible^ 
LISETTE. 

Et cependant, il fe plaint encore. 

_ ANGÉLIQUE, 


COMÉDIE. *7 

' A N G É L I Q U È. ^ 

Tous les hommes en font loges là , ce font des animaux gfoo^ans que 
Ittntaris. . LISETTE; 

Que vous les défînilTez bien ! 

ANGELIQUÈ. 

Je les connois: le mien me divertit quelquefois avec Ton humeur 
tmurrue . & je voudrois qu'il lui prît envie de quereller aujourd'hui 
pour me défennuyrer. LISETTE. 

Ceft un plailir qu'il eft facile de vous faire avoir , & je me charge 
de cela, moi. ANGELIQUE; 

Des coëffes , Lifette , une écharpe. 

LISETTE; , 

Où alléi- vous donc; 

ANGELIQUE. 

Je vais dépenfer de l’argent j puifque j’en ai. J’ai befbîn de hiîWé 
chofes , des tables., des cornets , des dez & des cartes. 11 faut de tout 
tdadansunemaifonoû l'on veut recevoir compagnie; 

LISETTE. 

Nous, allons donc bien nous réjouir. 

ANGELIQUE. 

! Le mieux du monde. J’attends Araminte j je veux qu’elle iii*aide k 
faire toutes mes emplettes. LISETTE. 

Vous n'attendrez pas long-tems , la voici; 




SCENE V. 

ÀNGÉLIQUEi ARAMINTE i LISETTEa 

H a R A M I N T E. 

É bon jour, mon aimable petite; 

ANGELIQUE; 

Ma cbere bonne, comment te portes-ui ? 

■ araminte. 

CommeM>üne femme qui n'a pas dormi depuis Vingt qtlàffebétitéi^ 

LISETTE. 


Youi Vdili pourtant bien éveillée. 

ANGELIQUE; 

Qui i. donc tfotiblé ton repos > 

A R A M i N T E., . 

Ne t’alàfmé point, ce n’eil pas ton mari , je ne l’ainie paéj iü Ihôîôi; 

ANGELIQUE. 

Tu as fait une belle conquête j & je t’en félicite; 

ARAMINTE; 

Il ne tient qù’à moi de le rUinetj tout fon bien eftàmOtl ferVice.* 

LISETTE. 


Hé y roort.de ma vie , prenez toujours à bon compte ; il h’y a point 
de mal à ruiner un mari , quand fa femme partage les revenaiis-bons 
de l’aVenture. A R A M 1 N T È;, 

Qu’il ne fâche pas que vous êtes meS cotrÔdentes i jd toüs 
ANGELIQUE., 

Je D’abufeiai pas de toif fecret; À ÿisffé là I 
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A R A M I N T E. 

A chercher dans ma tête tous les moyens imaginables de faire 
enrager mon mari. LISETTE. 

Voilà un amuferoent fort agréable. 

A N G E L I Q U E. 

Ah ! ces idées te font plaifir, je ne m'étonne plus de te voir un fi 
bon vifage. ARAMINTE. 

C'eft un homme qui perd l’erprit , & qui me le fait perdre. Il 
veut & ne veut plus dans le moment même. Tantôt complaifant 
jufqu'à Icxcès , puis aufTi-tôt brutal à la fureur : quelquefois contenc 
d’une chofe qui lui déplaît un quart d’heure après. 11 querelle 
toujours fans fujet; & pour vivre en repos avec lui, on ne fait 
jamais quel parti prendre. ANGELIQUE. 

Voilà des inégalités impardonnables. 

ARAMINTE. 

11 faut que. vous m’aidiez à le rendre raifonnable , & à me ven- 
ger de ftfs cajjtices. LISETTE. 

Que ce foit donc en tout bien & en tout honneur : pour mettre 
Un mari à la raifon, on s’en écarte quelquefois, & ces biais-là ne 
valent jamais tien , quoiqu'ils foient le plus à la mode. 

ARAMINTE. 

Pour moi , je ne faurois mieux faire enrager mon bourru , qu’en 
lui attrapant de l’argent. LISETTE. 

En ce cas nous fommes de la partie. Un mari fâcheux & avare 
eft un ennemi public , contre qui toutes les femmes ont intctcc 
de fe déclatei : ça voyons comment faut- il s’y prendre ' 

ANGELIQUE. 

Nous le verrons tantôt. Tu as là-bas un carrofle ? 

ARAMINTE. 

Oui vraiment , où veux tu aller ? 

ANGELIQUE. 

Je te le dirai, fortons enfemble. 

ARAMINTE. 

Que Lifette vienne donc avec nous : tout en roulant nous par*: 
lerons de nos affaires. LISETTE. 

Non pas , s’il vous plaît, j'ai ici les miennes, 8e vous vous paP* 
ferez bien de moi. ANGELIQUE. 

• Tu n'as qu’à me dire tes projets , je te ferai confidence des miens j 
& nous trouverons moyen de les mettre en oeuvre. 

LISETTE. 

Et je corrigerai le plan , moi , s'il en eft befoin. 

ARAMINTE. 

Adieu , Lifette. 

Ga r - ■ w k 

SCENE VI. 

L L 1 s E T T E , feule. 

Es aimables petites petfemnes! Elles vont tenir entt’elles un petit confeil contre 
leurs maris , 8c fans cela que feroicnt-cllcs > Grâce à l’avarice & à la bizarrerie des 
hommes, c’eft aujourd’hui la plus néceirairc occupation qu’.iient les femmes. Mais , 
voici Mariane fort à propos, n’ai- je point perdu le billet du Chevalier) Non, Sa- 
'çhons un peu ce qu'elle a dans l'amc avant que de lui parler de cette afiaire. 


Digitized by Googl 


COMÉDIE. 


JP 

EU m 

SCENE VIT. 

LISETTE, MARIANE. 

Q M A R I A N E. 

Ue me veut ma belle mere , Lifettc ? On m’a dit qu’elle me 
demande. LISETTE. 

Elle vient de fortir , & apparemmentelle ne vouloit rien de fort prelTc. 
MARIANE. 

Je venois lui donner le bonjour, & je retourne dans ma chambre* 
LISETTE. 

Hé non, non , je vous veux quelque chofe , moi , & Madame 
n’avoic rien de fi intérefiant à vous dire. 

M A R LA N E. 

Dépêche-toi donc , tu fais bien que mon pere ne veut pas que 
je te parle , 8c qu'il dit que tu me gâtes. 

LISETTE. 

Moi, je vous gâte .'il efibien injufiede vous donner ces mauvai- 
fes impreflions. MARIANE. 

Oh , ne te fâche point , je ne le crois pas , mais fe$ remon- 
trances perpétuelles me chagrinent terriblemeat. 

LISETTE. 

Hé , quelles remontrances peut il faire ? 

MARIANE. 

Je ne fais ; je ne les mérite point , je ne les écoute pas le plus 
fouvent, & quand il a bien long-tems parlé, il me femble que je 
o'ai entendu que du bruir. 

LISETTE. 

Ah 1 puifque vous prenez fi bien les chofes, vousn’ctcs pas fi fort 
à plaindre. MARIANE. 

Je ne fuis pas à plaindre ! Eft-il agréable â mon âge de vivre éter- 
nellement dans la folitude ? Je n’ai pour toute compagnie que des 
Maîtres qui ne m'apprennent que des chofes inutiles , la Mufique. la 
Fable «EHiftivre, la Géographie , cela n’efi iipas bien divertilTant^ 
LISETTE. 

Cela vous don.ne de l'efprit. 

MARIANE. 

N'en ai- je pas afiez.^ Ma belle-mere ne fait point toutes ccschor 
fes, & elle vit heureufe. LISETTE. 

Sa dellinée vous fait donc envie i> 

MARIANE. 

Oui , je te l'avoue ; & fi elle vouloit , au hafard d’être tous les 
jours grondée de mon pere , je lui promettrais de ne la quitter de 
m^vie. LISETTE, 

Quoi ! pas même pour être mariée ? 

MARIA N E. 

Oh , e’eft autre chofe ; quand je ferai mariée , ne ferai-je pas 
la maitrefie , & ne ferai- je pas comme elle tout ce que je voudrai i 

LISETTE. 

SeloQ le mari que vous preadiei. 

C 
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MARIANE. ' 

Comment félon ? Oh, je veux un bon mari, oi) je n'en veux point» 
LISETTE. 

Mais fi votre pere vous en veut donner un à fa fantaifie i 

MARIANE, 

Je ne le prendrai point s’il n'eft à la mienne. 

LISETTE. 

Fort bien. Et votre belle mere, fi elle vous propofoit... 

MARIANE. . 

Mais , Lifette,un mari de fa main me conviendroic afiez, je penfir. 
LISETTE. 

Et de lamienne , craindriez vous d’être trompéç ? 

MARIANE, 

De la tienne i 

LISETTE, 

Oui , parlez. 

MARIANE, 

Hom , je devine ce que tu me veux , Lifette. 

LISETTE, ■ 

Vous le devinez. 

MARIANE, 

Oh que oui , cela n’efi pas bien difficile. 

LISETTE, 

Et que deyineZ'Vous pncore ? 

MARIANE.^ 

Quequelqu’unefiarnouieuxdemoi, & qu'on t’a priée demeledifCt 
LISETTE. 

Cela efi admirable. 

MARIANE. 

Ft p'eil pour favoir ce que je penfe , que tu me parles de mariage f 
-LISETTE. 

Quelle vivacité ? 

■ ' MARIANE. 

Oh, quejcnefuisplus une petite fille ; & quoique je ne voie pas 
|e monde , quand je fais feule, je reve à bien des cbqfçs. Mais » 
fiis vite , qu' as-tu à me faire favoir. 

‘ . LISETTE. 

Hé, ptiifque vous êtes fi habile , ne pouvez- vous pas deviner le refte I 
M ARIA N E. 

J’aurois trop à rougir, Lifette, fimesconjedures n’étoient pasjuftes. 
LISETTE. 

Oh , pour le coup , je devine a mon tour , & je ne fip's P»S 
inoins pénétrante que vous. MARIANE, 

Hé , que pénetres-tu ? 

LISETTE, 

Qpe vpqs êtes amoureufe. 

MARIANE, 

Fait , Lifette. 

LISETTE 
petfonne ne peut noms entendre! 
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M A R I A N E. 

Ne m’impatiente donc point , je t'en conjure. Séneufenasatj que 
veux-tu ? LISETTEt 

Vous rendre un petit billet. 

M A R I A N E, 

Un billet î 

LISETTE. 

Oui. Voyez fi cela vous accommode. 

M A R I A N E, 

S'il n’eft pas deMonfieur le Chevalier, je ne le veux point voir} 
Lifette. LISETTE. 

Hé, voyez-le, il eft de lui-même. L’heureufe chofe que lafym* 
pathie i Hé bien I comment le trouvez-vous , fon fiyle f 
M A R I A N E. 

Il écrit comme Tes yeux parlent , ils m'avoient déjà dit tout cÿ 
qui eft dans fa lettre. LISETTE. 

Mais les vôtres n'ont point fait de réponfe, & c'eft une téponf(% 
dont il eft queftion. 

M A R I A N E. 

Mais , Lifette.... 

LISETTE. 

Qtfoi , mais ? C’eft un mari de ma main , qu*avez-vqus à dii^e | 
allez vite écrire , feulement. 

M A R I A N E. 

Sera-t-il de la bienféance.... 

LISETTE. 

Comment, de la bienféance? On vous aime, vous aimez, on 
vous écrit , vous faites réponfe ; y a-t-il rien là qui ne foit dans les 
formes ? MARIANE. 

Ecrire à un homme f 

LISETTE. 

Le grand malheur ! Ah ! que de façons pour nne petite perfonne 
qui devine fi jufte l Ne vous en fiez-vous pas bien à moi je fais les 
réglés comme celui qui les a faites. 

MARIANE. 

J'entends quelqu'un.’ 

LISETTE. 

C’eft Monfieur le Commiffaire. 

MARIANE. 

Le Mari d’Araminte 1 

LISETTE. 

Lui- même. Ne perdez point 4e tems , allez faire réponfe. 

m 

SCENE VIII. 

M. GRIFFARD, LISETTE^ 

M. G R I F F A R D. 

>On jour , ma chere enfant. 

LISETTE. 

^pnfieur , je fins votre très humble fervantç. 
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LISETTE. 

Cela Te pourroît , je fuis fort humaine , & je VOUdlOÎS de tout 
mon cœur que vous euffiez raifon. 

M. G R I F F A R D. 

Non , tu n'es pas de mes amies. 

LISETTE, à part. 

Où ce petit reproche nous menera-t-il ? 

M. G R I F F A R D. 

Tu as du pouvoir fur l'efprit de ta Maîtrefl'e. 

LISETTE. 

Je ne vous entends point. 

M. G R I F F A R D. , 

J’entre comme elle dans tous les chagrins qu’on lui doaneJ 

LISETTE. 

,Cela eft obfcur. 

M. G R I F F A R D. 

Et ü elle favoit combien je m'yr intérefle , elle feroit fenllble à 
ceux quelle me caufe. LISETTE. 

C'eft de l’hébreu , je n’y comprends rien. 

' M. G R I F F A R D. 

Si tu voulois l’en inliruire, Lifette , je ne ferols point ingrat d’un 
fl bon Office. LISETTE. 

Vous vous rendez un peu plus intelb'gible. 

M. G R I F F A R D. 

^ J'en mourrois quitte , fur ma parole. 

LISETTE. 

On meurt fubitement quelquefois. 

M. G R I F F A R D. 

De peur d'accident, voilà ma bourfe que je te prie de garder 
pour l’amour de moi. LISETTE 

Il n’y a rien de plus clair que ce que vous médités. UnCommif- 
faire qui donne fa bourfe eft terriblement amoureux / 

M. G R I F F A R D. 

Me promets-tu de parler en ma faveur ? 

LISETTE. 

Jecomprends votre affaireàmerveilles, vous dis-je, VOUS n’aiinrii 
point votre femme. M. GRIFFARD. 

C'eft une folle qui me fait enrager. 

L I S E T T E. 

Celle de votre voifin vous plaît davantage. 

M. G R I F F A R D. 

N eft-elle pas laplus charmante perforine du monde ? 

LISETTE. 

A ffurement ; c’eft grand dommage qu’on ne puiffe troquer de femme. 
Qu il y auroit de troqueurs au monde ! Mais comme cela n’eft pas 
tout à-fait permis, prenez garde à vous, Monficur le Commiftaire. 
M. GRIFFARD. 

Ah / pour moi , je ne demande que l’eftim^de taMaîtrelTe. 

„ . . LISETTE. 

M n’y a rien de plus honnête. 
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M. G R I F t A R D. 

Qu’elle me regarde comme le meilleur ami quelle puifle avoln 
■ LISETTE. 

11 nV a que de la délicatefle dans cette pafTion. 

M. G R I F F A R D. 

Ou'elle difpofe abfolumentdemon bien , de ma vic* 
LISETTE. 

Vous m'attendriffez trop , Monijeür. 

M. G R I F F A R D. 

Je facrifierai toujours tout pour lui plaire; 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

M. G R I F F A R D. 

Ou'elle fâche tout cela j Lifette. 

LISETTE. 

Elle le faura , je vous en réponds. J’entends fon mari. Rcmetter^ 
vous un peu , vous voilà tout hors de vous-même. 

M. G R I F F A R D. 

Je fuis trop ému , je ne veux poifit qu'il me voie } cache-mcA 
dans le cabinet de ta Maîtreffe. 

LISETTE. 

Dans fon cabinet 1 vous y étoufferiez d'amoun 
M. G R 1 F F A R D. 

^dais.... 

LISETTE. 

Mais , defeendez par ce petit efcalier , & allez prendre l’air î 
vous en avez befoin , fur ma parole. Ma foi , l’aventure eft trop 
drôle , & voilà de quoi bien divertir nos faifeufes d'emplettes. 




M. 
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CENE IX. 

MON. LISETTE* 

A m. SIMON. 

H ! te voilà , coquine. Que fait ma femme ? 

LISETTE. 

Le beau début ! Elle eft fortie. 

M. S I M O N. 

Déjà fortie J à l’henrc qu’il eft , elle n’eft pas éveillée le plus foüVent. 

• LISETTE. 

Il faut apparemment qu’elle ait oujourd’hui des affaires plus 
preffantes que de coutume. M. SIMON. 

Des affaires preffantes .' Oh , fi elle ne change fes maniérés.**. 
LISETTE. 

Hé, pourquoi les changer , puifqu’elle s’en troQve bien I Elle 
n’en fera rien , Monfieur je voüs affure. 

M. SIM O N* 

Elle s’en trouve bien ; mais , je n’en fuis pas conterit . moi; 

LISETTE. 

C’en que vous êtes*furieufement difficile ; cat enfitl , qu’y l-t-il 
donc de fi extraordinaire dan» fa conduite I 

LISETTE* 
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M. S I M O N. 

Ce qu’il y a d’extraordinaire ? 

LISETTE. 

Une fetnme qui ne fait pas le moindre embarras dans votre mairoU* 
M. SIMON. 

Elle nV viertt que pour dotmif . 

LISETTE. 

L'entendez-vous jamais quereller? 

M. S 1 M O N. 

Commentreatendfois- je? je fiiisquelquefoisqilinzc jours fànsla voir; 

LISETTE. 

La grande merveille, vous dormez quand elle revient , vôiis 
voulez la voir quand elle dort , ou vous ères forti quand elle 
s’éveille : le moyen de vous rencontrer ! 

M. S 1 M 9 N. 

Êt c’ell cela dont je me plains , au lieu de prendre le foin de !<>ii 
ménage...; LISETTE. 

De fon ménage , Monfieur ! Eft-ce que vous voudriez qu elle 
s’abaiffât à ces fortes de bagatelles , & eft-ce pour cela que Voa 
prend aujourd'hui des femmes ? . 

M. S I M O N. 

Afturément. a 

LISETTE; 

Bon ! 

M; SIMON. 

Cornaient bon f 

LISETTE; 

Hé i fi , Monfieur : vous êtes Notaire , 8t vous né favei pâS là 
coûtume de Paris. ■ ^ v 

M. S I M O N. 

Mais , qu‘elle demeitré au rtioihs daris fa maifon , qu’éllé f 
reçoive compagnie .quelle ivoie....; AramintCi par exemple, c'eft 
une femmetaifonnablcqüecellc-là- 

LISETTE 

Affurément. i, t vi 

M. S I M O N. . 

Je ne lui demandé autre chofè que dé demeurer chez elié; 

LISETTE. . J . - 

Mais vraiment, Il n’jra tîeh de plüs laifonnablej U fahdta blÇü 
«a’ellè lefaffej àlioris, tâchez de la perfuader;\ 

^ M. S I M O N. 

Je n’en viendrai point à bout fi je ne querelle; 

LISETTE; > , . 

Hé bien, il y a lorig-tems que vous n’aVez rjUerelIé j a ée (jto il 
me femble. . M. S I M ü N. 

Dccmis l'affaire du diamant... . . .. , 

LISETTE; 

Dcduis le diamant ! il y a gn fitcle.- 
V M; S I M Ô N; • f if 

Attfli je ctèvé i ^ l'oa ne faif pas tout éi düé )é fdtlffrl# 
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LISETTE. 

Oh J querellez. Monfieur, querellez, cela vous foulagera^; 
dès qu'elle fera venue , j’aurai foin de vous faire avertir. 

M. S I M O N. 

N’y manque pas au moins. 

LISETTE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je veux vous aider aulE à la 
quereller, moi, & je vous réponds quaH de la réduire. 

M. S I M O N. 

Que je t’aurois d'obligation ! 

LISETTE. 

Allez vous préparer . Monfieur , allez. 

t gîy ' ■ ÿgg 

S G E N E X. 

A l 1 s E T T E , feuU. 

H I que les pauvres macis font bien n6s pour être dupes ! Il va quereller fa femme 
pour lui faire faire une cliofe qu’elle fouhaite , & dont il aura peut-êue plus à enta- 
gcc que de tout ce qu’elle a jamais pu faire. 

Fia du fécond ^Se, 


m- 


ACTE III. 


=wa 


SCENE PREMIERE. 

M A R.I A N E , LISETTE. 

M A R I A N E. 

^ I tu ne crois pas qu'il m’aime tout de bon , ne lui donné pas mon 
Billet . Lifettc. LISETTE. 

LailTez moi faire. 

M A R I A N E. 

Qu’il te le rende après l’avoir lu. 

LISETTE. 

Ne vous mettez pas en peine. 

M A R I A N E. 

Ne parle de rien à ma belle-mere. 

LISETTE. 

Non. 

M A R I A N E. 

Quand nous nous a/imerons davantage nous lui en ferons confidence; 
LISETTE. 

C’eft fort bien dit. 

M A R I A N F. 

Au moins , comme c’eft toi qui me fais faire tout ceci , s’il m’en 
arrivoit quelque chagrin dans la fuite, c’eft à toi que je m’en prendroir. 
LISETTE. 

Je me charge de tout. 

M A R I A N E. 

Je fuis toute jeune. & tu as de l’expérience > c’eft à toi de me bien 
•■condairc. 



COMÉDIE. rf 

LISETTE. 

Mort de ma vîc , quelle innocente ! ’ 

M A R I A N E. 

Mais tout de bon , eft il vrai qu’il m'aime , dis , Lifette ! 

LISETTE 

C'eft moi qui vous le dis ; 8e vous en doutez l 
M A R I A N E. 

Je voudrois bien qu’il me le dit lui-même. 

LISETTE. 

On ménagera desmomens pour cela. 

m , «a 

SCENE II. 

MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

V J A S M I N. 

Otre Maître de Géographie vous attend , Mademoifclle. 
MARIANE. 

Ah , que je fuis lafle de tout ces Maîtres là , Lifette I 
LISETTE. 

On vous en débarraflera. 

MARIANE. 

Ne me lailTe donc point ttomper , c'eil tout ce que je te demande. 
LISETTE. 

Allez vite, voici quelqu'un , il ne faut pas qu'on nous voie enfemble. 

s C E N E 1 1 I. 

LISETTE. , Mde. AMEL IN. 

TT LISETTE. 

ATX É comment , c'eft Madame Ameiin ! hé , qui vous ramene ici , 
Madame Ameiin i 

Mde. A M E L I N. 

Ma pauvre Mademoifelle Lifette , je fuis furieufement intriguée. 
LISETTE. 

Qu’y a-t-il donc î 

Mde. A M E L I N. 

Je ne fais ce que j’ai f;iit du diamant que vous avez tantôt apporté 
chez moi , me l’avez-vous laiifé , ma chere enfant. 

LISETTE. 

Si je TOUS l’ai laiffé. Madame Ameiin } la quedion efl admirable , 
fi je vous l’ai lailTé ? 

Mde. A M E L I N. 

Ne faites point debruit , ma chere , 8c n’en parlez point à Madame , 
il fe retrouvera ; en tout cas , il n’y aura que moi qui perdrai. C’eft 
mon coquin de fils qui aura mis la main delTuSj fans doute. 
LISETTE. 

Comment donc votre fils! Vous avez des enfans qui/e portent 
au bien comme cela j Madame Ameiin ? 

Mde. A M E L I N. 

Quevoulcz-vous , c’ell un enfant gâté que Janot . .qui fait quel-* 

D Z 
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fluefots de petites miévretés ; & dans le fond, pourvu qu’il le mettç 
P bien , je ne tp’en fouciq pjs. LISETTE. 

Oh , 4 ce compte vous avez raifon , & Monlîeur Janot aufli , 
Madame Amelin. Mde. A M E L 1 N. 

Vous ne favez pas tout ce qu'il fait faire ; c’eft un petit drôle qui 
en fait bien long. LISETTE, à part. 

Je n’avois point encore remarqué que Madame Amelin fdt folle. 
Mde. AMELIN. 

Djtcs-tnoi un peu feulement. Il )' a ici une grande Fille à marier i 
LISETTE. 

Oui. Pourquoi detriandez-vous cela Madame Amelin i 
xMde. amelin. 

Par converfation feulement , je n’y prends aucun interet , je vous 
^Ifure ; mais elle ne fera point mariée que je ne fois de la noce, c'çj(t 
moi qui vous le dis , qui ne fuis que Madame Amelin, 
/LISETTE. 

Vt)us ferez de la noce , vous, vous ? 

Mde. AMELIN. 

Moi , moi. Ne parlez point à Madame de fon diamant ; H nQ 
fortira point de la famille. Adieu Mademoifelle Lifette. 




SCENE IV. 




L I. I s E T T E . fcùU. 

A bonne ftmme a perdu l’cfprit. Qîiel galim.icias me vient-elle faire ? notre dia- 
mant perdu , fon fiU Janol , mie fille à marier , elle fera de la noce. Je crois . Dieu 
me pardonne , qu’elle veut demauder Maciaue i fon pere pour ce petit mievre de 
3anot. La virille folle ! 

HC==== 


SCENE V. 


LISETTE, FRONTIN. 

H F H O N T l N. 

É bien oi\ en fommes-nous ? Mariane a-t-clle fait réponfe ? 
Moniteur le Chevalier cft dans une impatience épouvantable. 

LISETTE. 

Hé , que diantre ne vient-il Iqi mçme ? 

FR O N T I N. 

Il eftavec de jeunes gïns de fes amis , qui veulent Fobliget , mal» 
«ré qu’il en ait à remonter une compagnie de Cavalerie. 

* ^ L I S E T T E, 

A remonter une Compagnie ? 

FRONTIN, 

Oui, njqn enfant , une Compagnie que les trqîs de* Ô£ Je Unf» 
quenet ont démontée. Ces Mefficurs prétendent que ce foit Mori- 
ficur le Chevalier qui la remonte , il eftdiablcmcpt affairé. 
LISETTE, 

Iln’yaqu’iKi moment que Mariane &moi, nous étions ici feulçs ^ 
8c peut-être n’aura-t-il de long-temsune fi belle oecafion dé l'ett- 
tretenir. FRONTIN.. 

Tant pis pour lui de Kavoir manquée , ce Cont fes affaires , parlons 
^|cs noués. Jç t'aime fuiieufemcnc au moins , & â tu voulois... 
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LISETTE. 

Tu prends toujours mal ton tems pour parler d'amour , |’aUpté>f 
fent bien autre chofe en tête. FRONTIN. 

Ah, ah, hé quelles affaires importantes te font furvenues depuis 
que je t’ai quittée? LISETTE. 

Ce font des affaires où je prévois que j'aurai befoin d’un affocic. 

F R O N T 1 N. 

Parbleu , )‘e fuis ton fait , de quoi s’agit- il ? je ne te demande qU9 
la préférence. LISETTE. 

Avant toutes chofes, dis- moi , te fens-tu de ladifpolitionàiuiner 
un homme en faveur d’une femme f 

FRONTIN. 

Ce font les premiers amufemens de ma jeuneffe, mon enfant; 8a 
à l'heure que je te parle j'ai deux ou trois affaires en main de cette 
nature-là. LISETTE- 

Hé bien , va donc vite porter à Monlîeur le Chevalier ce billet 
de Mariane, 8c reviens ici je redirai la chofe. 

FRONTIN. 

Non pas, s'il te plaît , je veux la favoir avant que de te quitter. 
LISETTE. 

Monlîeur le Chevalier s'impatientera. 

FRONTIN. 

J’aime mieux. qu’il s'impatiente que moi , dis vite. 

LISETTE. 

Le mari d’Araminte eft amoureux de ma Maîtreffe. 

FRONTIN. 

Le Mari d’Araminte , Monlîeur le Commiflaire ? 

LISETTE. 

Oui , te dis-jct 

FRONTIN. 

Oh bien, mon enfant, à bon chat bon rat. Le mari de ta MaîtrelTe 
eft amoureux d’Araminte. LISETTE. 

Oui l'a déjà dit cela ? 

FRONTIN. 

C’eft une négociation dont je fuis chargé; ne t’ai- je pas dit nue je 
travaillois pour tout le monde ? Il y a dix ans que je fais les affaires 
de Monlîeur le Notaire. LISET'TE. 

Ces deux Meffîeuts font de fort bons fujets au moins. 

FRONTIN. 

Affurcment , 8f pour peu que les femmes foient d’intelligence... 
LISETTE. ' 

Elles aiment la dépenfe , 8c n’ont point d’argent. LailTe-moi faire», 
les voici , elles ne s’attendent pas aux nouvelles qüe je vais leur dirc.' 

■ .~rrr- ' " i r» 

SCENE VI. 

ANGELIQUE, ARAMINTE , FRONTIN, LISETTE. 
UN LAQUAIS. 

P ANGELIQUE. 

Orrez tout eda dans uioacabinçt. Ah |te voilà ; que fais-tu ici * 
Ftontin? 
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^rir mej petits fervices. ARAMINTE. ™ 

Comment ? quelles propofitions ? 

cil J- F fi O N T I N. 

elle vous dira tout , donnez-vous patience. 

V,,-i I , ANGELIQUE 
I a-t-il quelque chofe de nouveau , Lifettc ? 

0 - J LISETTE. 

Cui , Madame , & de fort particulier même. 

T^- ANGELIQUE. 

Dites-nous donc vite ce quec’eft. ^ 

' LISETTE 

Monfîeur le Commiffaire eft amoureux de’ vous , Madame; ’ 
n- . ARAMINTE. 

V?uot, mon mari, Lifette ? 

LISETTE 

U ^ votre mari , Madame. Il ne faut point que vous faflîez tant 
e chan;.^ fi VOUS nous débauchez le nôtre , nourvous S^^^^^ 
Je change a merveilles. ANGELIQUE ' 

lu plaifantcs, peut-être , Lifette <* 

X.I J LISETTE. 

JNon , Madame, ;e ne plaifante point. 

F R O N T I N. 

I-atis '“s offi 

M.ch„=, ANGELIQUE. 

, . . ARAMINTE. 

Mamignonne ! 

îi J . r .. angélique. 

JJ y a de la fatalité dans cette aventure. 

i-i a ARAMINTE. 

Cela eft trop plaifant. 

Tvj* n -, LISETTE. 

JN elt-il pas vrai que cela eft fort drôle. 

nia-... FRONTIN. 

cela deviendra bien plus divertiflant dans la fuite. ' 

M- Il ANGELIQUE. 

Mais c eft une gageure , j'e penfe. 

PII a . FRONTIN. 

tue ne .3 vaudra rien pour les parieurs, fi l’on m’en veut croire. 
V. . A R A M I N T E. 

Nous ne pouvions fouhaiter une meilleure occafion pour nous' 
venger de 1 avarice de ces Meflieurs-Ià. F * * » * 

^ ANGELIQUE. 

1 outes tes idees de cette nuit, ne valent pas ce que le hafard 

nous prefente. ARAMINTE. ^ 

J'ronua nous fçra ncccllaire dans tom ceci , ma mignonne. 



comédie: 

F R O N T I N. 

Il eft tout à votre fervice , Madame. 

ANGELIQUE. 

Lifette ne nous fera pas inutile . ma bonne. 

LISETTE. 

Vous n'avez qu’à me commander. 

A R A M I N T E. 

Pour moi. je te recommande Moniteur mon marii je ne VeUX 
pas que tu lui laiûe une piftole. 

LISETTE. 

Je tâcherai de vous obéir. 

F R O N T I N. 

Si vous me donnez les mêmes ordres pour Monfieur le Notaire^ 
îe les exécuterai fort exaâement. je vous alTure. 

ANGELIQUE. 

Oh! û tu épargne fa bourfe, je ne te le pardonnerai de ma vie.’ 
F R O N T I N. 

Vous n’aurez rien à me reprocher. 

LISETTE. 

Mais, de quelle maniéré traiterons- nous les chofes? 

ANGELIQUE. 

De quelle maniéré ? t 

F R O N T I N. 

Oui, Madame, brufqucrons» nous la bourfe de ces Mefficurs ? 
ou fi nous la vuiderons tout doucement ? 

A R A M I N T E. 

Non, brufquer, brufquer, c'eft le plus fûr. J’ai furieufemenc 
affaire d'argent comptant. 

ANGELIQUE. 

Et moi auflG, le plutôt vaut le mieux, affurément. 

F R O N T I N. 

C’eft mon avis } & le tien Lifette ? 

LISETTE. 

J’opine du bonnet , il faut les expédier dans la réglé des vingt- 
quatre heures. F R O N T I N. 

Pour vous, Mefdames, il faudra vous mettre en dépenfede 
quelques petites faveurs , s’il vous plaît. 

A R A M 1 N T E. 

Des faveurs, Frontin.» 

F R O N T I N. 

Oui, Madame, mais fans conféquence. 

ANGELIQUE. 

Voilà un article qui m’effarouche. 

LISETTE. 

Hé de quoi vous embarrafl'ez vous , puifque vous êtes toutes 
deux d accord I n'etes-vous pas les parties intérelfées? 

ANGELIQUE. 

Vous êtes une extravagante, Lifette. 

LISETTE. 

Hé, mortdemavie,qh’eft-ce donc qu'on vousdemandedefi terrible? 


Digiilzea by Google 



2i LES BOURGEOISES A LA MODE; 

^ F R O N T I N. 

Uu regard favorable feulement. 

A R A M I N T E. 

Cela n’cft pas fort criminel. 

LISETTE. 

Quelques paroles obligeantes. 

A N G E L I Q U Ei 
Cela ne coûte pas grand chofe. 

F R O N T I N. 

Un doux fourire fait à propos. 

A R A M I N T E. 

C’eft un air qu’on fe donne, j. 

LISETTE. 

Un petit billet tendre, peut-être. 

ANGELIQUE. 

Nous en fêtons quittes pour du papier. 

- • F R O N T I N. 

Se hilTer prendre les mains! 

LISETTE. 

Ce fout des chofes qu’on ne peut empêcher. 

F R O N T I N. 

N’en pas témoigner de colcre. 

LISETTE. 

Ce feroit manquer de politeffe. 

‘ F R O N T I N. 

Souffrir par aventure.... 

•A N G E P Q U E. 

Oh, demeurons-en là, Fromin, je ce prie. 

A R A M I N T E. 

Ils nous meitent-là dans un chemin qui mene loin quelquefois i 
Bia mignonne. F K O N T I N. 

Comment donc, vous n*y fongex pas : les plus fages coquettes na 
refufent point aujourc’hui ces bagatelles à leurs foupirans ; & roue 
Je fecret neconfille qu'à les faire payer 11 cher, qu’il ne relie jamais 
de quoi finir l'intrigue. 

ANGELIQUE. 

Mais, vraiment, Fromin fait le monde,&iIade l’efprit mabonn^ 
ARA M I N T E. 

Nous ne hafarderons donc rien de nous remettre à fa conduite f 

Lisette. 

Non affivémenr. 

F R O N T I N. 

Les chofes n’iront que jufqu’où vous voudrez, Sc vous en vîea<i 
dr;z aux éclaircilTemens quand il vous plaira. 

L I S E T T E. 

Mais,n’a!!ez pas vous piquer d'être plus reconnoiffante l’unô 
que l’aune i dans ces fortes de traités, il faut delà bonne foi ^ 
fur-tout. 

ANGELIQUE. 

.Vous devenez infolente, Lifetcet 

LlSEÎTÊ. 
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C O M É B I É. 

LISETTE. 

Ma fo! , Madame , je dis ce que je penfe. Oh çà , quând Cpmthen> 
cetons nous à traïf ailler , Monfieur Frontin f 
" F R O N T I N; 

• Le plutôt que nous pourrons. 11 n'y a pas un moment à perdre* 
Je vais dire un mot à Monfieur le Chevalier , & je reviens dans lâ 
moment même. ANGELIQUE- 
Ne lui parle donc point de tout ceci > Frontin* 

FRONTIN. 

Non» non. Madame. 

— , 1 *■ . , 


SCENE VII* 

ANGÉLIQUE, ARA M INTE, LISETTE* 
I ANGE L TQ U E. 

J E veux avoir moi-tnême le plailîr de lui conter cette aventure* 
A R A M I N T E. 

Il en fera ravi , mignonne, c’eft lé meilleur enfaiTt du monde* 
que le Chevalier* ANGELIQUE. , 

Il nous amènera demain bonne compagnie, des ComtelTes , de# 
Abbés, des Marquifes. Nous ne manquerons pas de Joueurs i fut 
ma parole , & ton mari nous fauVera lés annendes. 

LISETTE. 

Je crois que le voici. Madame; lailTcz moi feule avec lui , Jd 
vais lui porter une botte qb'il aura de la peine à parer. 

*( ; =;t===== ^ • .L, eî=i)> 


O 


s C E N Ë VUE 


LISETTE, fiu/e. 

H , pat ma foi,M. !e Commiiraitc , nous vous pillerons, vous qui pillez les aàtféSi 

====é====jl 


S C E N E I Xa 

M. GRIFFARD, LISETTE* 

H M. G R I F F A R D. 

É bien, Lifette, ta Maîtreffeeil-çlle revenue? -• 
LISETTE. 

Oui, Monlieur, & elle eft relîortie meme. 

M . ‘ G R I F F A R D* 

Lui as-tu parlé de moi , ma chere enfant ? 

, LISETTE*. 

Ah vraiment, Monlîeur, jeme fuis fait de belles affaires* 

M. GRIFFARD. 

Comment donc ? 

L t S E T T È; ^ ^ 

Je ne fais pas quel gré vous m’en fauret ; mais j’ai été fuf icufedieflt 
quereiiee. M* GRIFFARD* 

Éft-cé que...* , „ . 

LISETTE* 

Quand on dit à des jolies femmes que quelqu'un les êftirilS , }| 
e(I ^bien difEcile .de leur petfuadét qu'dd ù'4 élléi 
paffion défintet'èfféej ' b 
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M. G R I F F A R D. 

Elle s’eR donc mife en colere ? 

LISETTE. 

Oui t vraiment , elle m'a traitée de ridicule , d’impertinente ÿ 
mais cependant , je ne la crois pa^s (i hétéroclite , que d’etre fâchée 
qu’on l'aime J & je crois que j’ai mal pris mon temps, je vous l'avoue* 
M. G R I F F A R D. 

Oui. 

LISETTE., 

Oui , Monfîeur : quand on a de certains chagrins, & qu’on ne. . 
fait à qui s'en prendre.... 

M. G R I F F A R D. 

Elle a quelques chagrins , Lifette f> 

LISETTE. 

Eil'Ce qu'elle eft jamais fans cela F 

M. G R I F F A R D. 

Et de quelle nature font fes chagrins encore ? 

LISETTE. 

D’une nature... d’une nature bien chagrinante . MonEeurl 
M. G R I F F A R D. 

En fais- tu la caufe f 

LISETTE. 

Je la foupçonne; car avec elle. Moniteur, on ne fait jamais 
rien certainement, elle n’ouvre fon cœur à perfonne. 

M. G R I F F A R D. 


Mais enfin, que foupçonnes-tu ? 

LISETTE 

Ah / Monfieur, que devieadrois-je, fi elle favoît que je vous, 
fiffe des confidences de la forte I elle ne me le pardonneroit jamais. 
C’eft une petite diflimulée, qui fcroit au défefpoir qu’on fût les 
mauvaifes îituations où la mettent prefque tous les jours fe& 
extravagances. M. GRIFFARD. 

Je t'entends, elle a befoin d’argent. 

L 1 S E T T E. 

Je ne vous parle pas de cela , Dieu m’en garde , n’interprête» 

Î ioint mal ce que je vous dis , s'il vous plaît. Comme vousfaifilTe» 
es chofes, Monfieur ? M. GRIFFARD. 

Hé bien , n’en parlons plus ; voilà qui efi finL 
LISETTE. 

Madame eft une femme qui n'a jamais befoin de rien; 

M. G R I F F A K D. 

J’en fuis perfuadé. 

LISETTE. 

Il eft bien vrai que fon mari eft un vilaiff, qui luj donne fort 
ptu de chofcs . Ik que la fortune des joueufes eft fujette à de petites 
révolutions quelquefois. 

M. GRIFFARD. 

Auroit-elle fait quelque perte confidérable ? 

LISETTE. 

He me faites point urop parler, Monfieur, je vous prie. Jcdev'ne' 
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fort bien vos defTeins , vous feri« ravi d'avoir occafioti de faire le 
galant, & d'étalervotre humeur libérale; mais gardez-vous eu bietij 
ie vous en avertis, vous perdriez toutes vos anaircs. 

M. G R I F F A-R D. 


Mais vraiment, cela eft extraordinaire. 

LISETTE. 

Qu’il eft fâcheux d’avoir affaire à de petites perfonnes trop 
fcrupuleufes! M. G R 1 F F A R D. 

Elles font ft rares. Il faut juftemenc que j’en trouve une , moi* 

LISETTE. 


Attendez, Moniteur, tâchoiu de l'attraper , il me vient une idée...; 
M.GRIFFARD. 


«é, quelle? 


LISETTE. 


Elle donnera là-dedans aifurément, quelque line qu'elle puilTeêtre» 
M. GRIFFARD. 

- Hé bien , dis- vite. 

LISETTE. 

Suppofons quelle ait perdu deux cens piftoles I 
M. GRIFFARD. 

Deux cens piftoles. 

LISETTE. 

Oui , cela va bien-U tout au moins. 

M. G R I F F A R D. 

Je les ai fort à Ton fervice. 

LISETTE. 

Il n’y a qu'un bon tour à prendre pour les lui faire accepter ; 
c’eft-là le difficile. De vous les emprunter, c’eft ce qu'elle ne fera 
pas , de les prendre à titre de préfent, il n’y a pas d’apparence ; 
kc pour moi , je ne vois qu'une façon de reftitution dont on pût fe 
fetvir utilement. M. GRIFFARD. 

Comment une façon de reftitution ? 

' LISETTE. 

Oui , Moniteur , les joueurs font un peu fujets à caution , comme 
vous favez, & Madame n’a pas joué toujours avec les plus hon- 
nêtes perfonnes du monde. Voulez -vous lui faire plaifii fans 
effaroucher fa pudeur 1 M.GRIFFARD. 

Si je Veux ? ... 

. L I S E-T TE. 

Envoyez-lui de l'argent qu’elle puiffe recevoir comme d’un 
remords de confcience de quelque fripon converti. Il n’y a pas de 
maniéré plus fure & plus galante que celle là. 

M. G R I F F A R D. 

Mais , je ferois bien aife, Lifette, qu’elle fût que c’eft à moi 
qu’elle en aura l’obligation. LISETTE. 

Hé , allez, allez Monfieuf,cile le faura de refte dans la fuite: je 
me charge de lui dire, moi. 

M. G R I F F A R D. 

Mais , fcrupuleufe comme elle eft, elle fera peut-être fâchée 
qu’on la tfompe, 

/ £ Z 
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LISETTE. . i 

Hé , mort de ma vie , trompez là toujours de même : il y a dfS 
affaires où les femmes font ravies d'être trompées, 

M. G R 1 F F A R D. 

Et par qui lui faire tenir cet argent ? 

LISETTE. 

C’ftÛ encore une difficulté- 'De votre part, cela feroit fufpeél , 

& le métier d'un Commillaire n’eff pas de faire des leffitutions. 
Adrq/rc^-moi la bourfe , j ajufterai tout cela. 

M. G R I F F A R D, 

.N’cff-fe pfis deux cens piftoles que tu dis î 

L,I S E T T E. ' 

Mettez, mettez deux cens louis neufs, la refficution en fera plus 
honnête. M. .GRtFFARD. 

Je vais te les envoyer tout-à-l’heure. 

LISETTE 

£t vous viendrez quelques momens après , pour parler vous-mêmfi 
à Madame. M. G R I F F A R D. 

C’cll fort bien dit, adieu, Lifette. 

LISETTE. 

Adieu , Monlîeur. Ah! que les jolies femmes font heureufcs / 
il femble aux hommes qu'en les ruinant elles leur font grâce j & 
de pauvres diables bien amoureux ne donnent toujours que trop 
aifémentdans tous les panneaux qu’on veut leur tendre. 

s Ç E N E 'X. 

LISETTE, FRONTI N, 

J F R Q N T I N. 

'Attendois, qu'il fût for ti. Comment vont les affaires ? As-tq 
oéjâ travaillé pour Ja bqurfe commune ? < 

LISETTE. 

Cela ne commence p.as.-trop mal : ou va nous faire une relHtution 
de deux cens piffoteS. • ' , 

F R O N T I N. t 

,Tu qommes cela une reffitutiqn ? ' 

L,I S E T T E. 

Oui , c'eft une nouvelle maniéré de faire des préfeos fanS conr 
féquence,où je trouve qu’i{ y a beaucoup plus de bienféance , 
que dans toutes les autres. 

F R O N T I N. 

Tu as raifon , ccRe qui reçoit ne s'engage à ri.en , 8; le donateur 
eft pris pour dupe. Où eft Monfieur le N|oraire , il faut que je .. 
décharge auifi fa çonfcience de quelque petite leffitutton. 

LISETTE. 

Ne précipitons rien , donne-toi patience, il eff allé dans Ton 
cabinet fe préparer à une querelle que je lui ai confeillé de faire à 
Madame , pour autorifer les petites parties qu’on veut faire ici. 

■ F R O N T I N. ■ “ 

Çommen^idonc.^ ^ . 
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LISETTE. 

C’eft lui qui veut abrolument que fa femme 4etnfiQte che2 elltti 
F R O N T 1 iN. 

11 n’aura pas de la peine à la perfuader. 

LISETTE. 

• Non vraiment , mais il ell toujours botj de lui faire valoir les 
chofes y & quelque chagrin qu’il en puiCfe avoir^ans la fuite , il 
n’aura pas le mot à dire , ce fera lui qui l’aura voulu. 

F R O N T I N. 

Tu as raifon. Voici Monfieuc le Chevalier. 

^ '.T = 3»; 

SCENE XI. 

LECHEVALIER. LISETTE, FRONTIN.' 

Q . LECHEVALIER. 

üe j’ai de grâces à te rendre , ma chere Lifette ! 

LISETTE. 

Etes-vous content de laréponfe ? 

LECHEVALIER. 

Iln'yarien qu’ellene me donne' lieu d'erpérerj je fuis le plus heu- 
Tcùx des hommes. LISETTE. 

•Oui , mais je crois que vous avez un rival , je vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

Un rivîjl , Lifette \ 

LISETTE. 

Oui vraiment , Sc des plus dangereux, même. 

LE CHEVALIER. 

Lequel eil donc ce rival , dis ? 

LISETTE. 

Un petit mievre de par le monde, qifon appelle Janot, le fils de 
cette femme à qui vous avez tantôt parlé... Cela voua alarme I vous 
vous effarouchez de bien peu de chofe. 

F K O N T I N. 

Bon, fi nous n’avons point d’autre rival à craindre ; nousfomisH 
bien, fur ma parole. LE CHEVALIER. 

’<Euis- je parler à Mariane ? 

LISETTE. 

Je rie fais , car elle a toujours quelqu'un de fes Maîtres avec 
elle. Je vais voir fi elle eft feule , & je viendrai vous en avertir. 

S C E N E X 1 I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

M l E CHEVALIER. 

A bonne femme de mere aura dit quelque chofe mal-â-propos 
Frontin. F R Q N T I N. 

II n’y a rien de gîté encore ; mais il faut fe hâter de conclure le 
A^Iatiage; le billet s’explique t-il en bons termes ? 

LECHEVALIER. 

Si j'en juge par le billet , mes affaires iiom le mieux du monde, . 
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F R O N T I N. 

Affutément i 

LE CHEVALIER, 

A (Tu ré ment. 


F R O N T I N. 

Puifqu’il eft ainfi , fans façon , MonfieurlcChevalîer , ( Fronti/t 
fe couvre ) commençons par bannir la cérémonie. 

LE CHEVALIER. 


Hé, que fais-tu , Frontin , veux- tu me perdre.? 

F R O N T I N. 

Non . ce n'eft pas mon intention ; mais vous voilà en train d’at- 
traper un bon mariage. Comment prétendez-vous que cela fe paflie 
eutre vous & moi F LE CHEVALIER. 

Hé , quel tems choilîs-tu ? 

, F R O N T I N. ; 

Parlons net-, ou je vous trahirai. On a déjà oui parler de Monfifi UC 
Janoc , comqic vous voyez. 

L E C H E V A L I E R. 

VoüàTjn pernicieux maroufle ! 

FRONTIN .. 1 

Ne vous fâchez point, & foyez bon Prince. Je fuis votre fervîteur i 
votre valet même quelquefois, dont j’enrage. Car enfin, nous avon$ 
été camarades d’école, nous étions Clerschez lemême Procureur. On 
vous mit dehors pour la Maîtreffe , on me chaffa, moi , pour la 
Servante , & j’en conviens; vous avez eu de tout tems les inclinations 
plus nobles que les piicnnes ; mais cependant il me déplairoitfortde 
vous voir Monfleur pour toujours , & d’être pour toujours • 
Frontin , moi. LE CHEVALIER» 

Ah ! je te jute qu'aufll tôt l’affaire terminée... 

F R O N T I N. 

.Quand une affaire eft terminée , elle eft finie pour tout le monde ; 
il n'eft rien tel que de faire marché :compofons d’avance; affurev- 
moi ma petite fortune , & je vous permets d'achever la vôtre. 

LECHEVALIER. 

Dcpêches-toi feulement. FRONTIN. 

Vous m’avez donné ce matin un billet de foixante piftoles, pou> 
les aller recevoir de ce Commis de la Douane. 

LE CHEVALIER. 


Je te donne les foixante piftoles , voilà qui eft fini. 

FRONTIN. 


Point, Moniteur, il y a encore ce diamant que vous avez tantôt 
pris chez votre mere , & que vous m’avez dit de troquer contre ds 
l’argent. 

LE CHEVALIER. 

Ah , Frontin 1 ' 

FRONTIN. 

Ah! Moniteur, point de conteftations , s'il vous plaît ; je n’almc 
point qu’on me contredife , moi. 

LE CHEVALIER. 


l'tarage / Hé bien, le diamant te demeurera . ferasti^ eootent f 
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COMÉDIE. 39 

F R O N T I N. 

11 me faudra du linge , & quelque ju(le-au-corp$ un peu propre ^ 
pour me mettre en équipage feulement. 

LE CHEVALIER. 

J’aurai foin de tout cela , je te le promets. 

F R O N T I N. 

Vous me donnerez avec cela quelques bonnes habitudes j & tout 
ira bien. J'ai de l'efprit , vous ferez pourvu j je vous demande vos 
vielles pratiques. LE CHEVALIER. 

Je ferai pour toi toutes chofes. 

FRONTIN. ôtant fon chapeau. 

-Sur ce pied-là , reprenons la cérémonie , j'oublie l’égalité de 
nos naiifances , & je vous r^arde comme le Gentilhomme de France 
le moins roturier. LE CHEVALIER. 

Et ü l’affaire ne réuffit point i 

FRONTIN. 

-En ce cas, j’ai la confcience bonne , je vous rends tout ; il fau^ 
que chacun vive. LE CHEVALIER. 

Tais-toi, Frontin, voici Lifette. 


■ - 


SCENE XIII. 

LECHEVALIER. L I S E T T E , F RON TI N. 

J L I S E T T E. - 

E vous ai fait attendre; mais, j’ai attendu moi-même que le Maître' 
de Géographie fût parti. Ne perdez point de tems montez par ce 
petit efcalier, Frontin fait les êtres , qu’il vous conduife* 
FRONTIN. 

Hé ! qu’ai-je affaire là, moi, s’il te plaît î 
■ LISETTE. 

Tu feras le guet pour affurer leur converfation. 

LE C H E V A L 1 E R. 

Tu ne viens donc pas avec nous , toi , Lifette. 

LISETTE. 

_ Non vraiment, j’ai ici de l’argent à recevoir. En attendant laref- 
citution, allons favoir de ma Maîtreffequandellcaurala commodité 
d’être querellée. Fia du troifieme AHe. '' 

A C T E I V. 

^ — 

SCENE PREMIERE. 

MARIANE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

E M A R r A N E. 

Ntrons ici , Monfieur le Chevalier , je ne fuis point tranquille • 
dans ma chambre, on pourroit nous y furprendre , & l'on m’en feroit 
uq crime. Ici , l’on peut penfer que le hafard nous aura fait ren- 
contrer , & que vous ne m’aurez abordée que par civilité. Que 
Frontin prenne garde feulement que perfçnneie nous écoute. • 
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F R O N T I N. 

Caufez en repos , je fuis en fentinelle. -, . 

lechevalier. 

Hé bien ! charmante Mariane , quelle fera ma deftince ? 

' M A R 1 A N E. 

S’il ne tenoit qu’à moi feule de la rendre heureufe , vous n'aurle% 
pas lieu de vous en plaindre. * 

LE CHEVALIER. 

Hé ! ne pouvez-vous pasfairetout mon bonheur? Je vous adore : 
G vous étiez un peu fenhble à macendrelTe ? 

M A R I A N E. 

Tenez , Monfieur le Chevalier, je ne fais ce que c’eft que de 
l’amour ; je ne puis dire que je vous aime , mais je fuis bienaife que 
‘vous m’aimiez. .LE CHEVALIER. 

Etconfentirez voiis, fans répugnance, que je devienne votre époux? 
M A R I A N E. 

Voilà encore une chofe que je ne faurois vous dire : il me femUIa 
qu’on ne s'aime plus quand on eft marié. 

LE CHEVALIER. 

Qn ne s'aime plus ! qui vous a dit cela 

M A R I A N E. 

AraminteSr ma'belle-mere ne difent tous les jours autre chofe t 
elles chagrinent leurs maris , les haïlTent. Moi , je voudrois vous 
aimer toujours, &il faudroit pour cela que vous m’aûnajTiez toute 
votre vie. LE CHEVALIER. 

Et vous croyez que le mariage pourroit faire finir ma tendrelTet 
ah! je vous jure.... F R O N T I N. 

Changez de converfation , Monfieur, j’entends quelqu’un. 

M A R I A N E. 

Séparons-nous, Monfieur le Chevalier. 

F R O N T I N. 

Non, rapprochez-vous, c’eft Lifctte. 

' - ■' 5»ia; 

SCENE II. 

LE CHEVALIER, MARIANE , FRONTIN, LISETTE. 

Q L I S E T T E. 

Uoi, vous voilà ! je vous croyois là -haut. Que faites-vous 
donc ici ? votre pere va venir, je vous en avertis. 

MARIANE. 

'Adieu , Monfieur le Chevalier. 




=9sa 


s C E N E 1 1 1. 

Les Precedens. ANGELIQUE. 

D A N G E L I Q U E. 

Emeurez , Mariane , où allez-vous ? 

MAR I A N E. 

On m’a dit que vous m’aviez demandée , Madame ; j’ai fu qU8 
vous étiez tevesue , j‘allois me rendre auprès de vous. 

^ANGELIQUE. 
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^ , ANGELIQUE. 

Hé bien. Chevalier, la CDinpagnie qui vous attendoic cft-eflf 
^enie pour demain ! LE CHEVALIER. 

Je venois vjous cn rendre compte , Madame ; & tout Par» vîeri*' 
éra chez vous II- tôt qu'on faura qu’on y foue.' 

LISETTE. 

Cela divertira bien votre mari , Madame. 

, , , . A N G E L J Q' U E. , , . 

Il faudra bien qu’il en pafle par oô nôus voudrons, devais lé méip 
tre à la raifon. LiH as- tu dit que j'étais revenue i 
LISETTE. . 

Oui , Madame ; & en remontant , on m'a donné cés deux céti# 
pitloles que vous favez. ANGELIQUE. 

Porte- les à Araniinte, elles viennent dé fon mari , c'erf à elle? 
d'en dirpofer.Etvous, Mariane , allez lui tenir compagnie pendant 
que je ferai obligée d'effuyer la fatigante converfatio'n de votre perd/ 
Vous , ne ibctez pas, Monlîeur le Chevalier. ^ , . 

; L E C H E V A L I E R.- 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira ,- Madame. 

. .. A N G E L I Q U E. ■ . . 

Entrez au{|i dans mon cabinet, je veux vous faire part d’utïd 
aventure que vous trouverez divertilfante. 

C i .rr- 

S r F N F TV 
A G É L I g U E , F R O N T I N.- 
Ç* F R O N T I N. ' ' 

aLT moi, Madame, que deviendrai-j'e.> Quand voua aurez En# 
de Moniteur le Notaire , vous me le livrerez , s'il vous plaîf 
A N G E L I Q U E. 

Va faire un tour , 8t reviens , Frontio*. ", , 

F R O NT I N. . 

Dépêchez-vous donc. Madame: je fuis honteux- '^ué LiTefré 
(oit plus expéditive que moi , niais, jé réparerai cela par laTommc/ 
ANGE L I Q U E. 
jVnteods mon mari , fors vite. ‘ , 

^ , . F R O N T I N.- 

' Voilà un pan vre diable en bonne main.' 



S C E N E V.' 

M. SIMON,. A N. G E L I Q- U E. 

A m. S I M O N.- 

H ! vous voilà donc au logis , Madame .c’eft une grande mér^' 
Veille, oui. ANGELIQUE. 

Bonjour, mon cher pètitmati. Lifértéditque vous êtes de mau^', 
vaifehumeur, & que vous voulezigrond'er, eft-il Vtai ?' j'ai un mai 
de tête épouvantable . aumoiiis, 'levons enavertis. 

M. SI M.O N. 

Hé , le moyen de'voiisbieri ptjrter:' Vous'devriex être morte',» 

F 
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depuis le tems que vous vivez comme vous faites. Ne rougiffez-vous 

point cie ANGELIQUE. 

Ah .mon fils, vous m’ébranlez tout le cerveau ! adoucilTez l'aigreur 
de votre ton . je vous prie , ou je renonce à vous écouter. 

M. SIMON. 

Comment. Madame, vous croyez 

A N G E,L I Q U E. 

Oh , querellez donc de fang froid, je vous prie * je VOUS promets 
de vous écouter de même. 

^ M. S I M O N. ' 

Il faut que j’aie une belle patience. 

ANGELIQUE. 

Serez-vous long dans vos remontrances , mon filsî 
M. S I M O N. 

Oai , Madame, & très long 

ANGELIQUE. . * 

Si vous vouliez quereller en abrégé , ^on petit mari , ‘je vous! 
aiurois bien de l'obligation. 

M. S I M O N. - - 

En abrégé , Madame ? Et le moyen de renfermer en peu de p»^ 
rolestous les fiijcts de plaintes que vous me donnez tous- les jours. 
ANGELIQUE. 

Moi je vous donne des fujets de plaintes , mon fils?- 
M. S 1 M q N. ^ 

Oh que diantre , moti fils , moii petit mari , fupprimons tous ce» 
dermes- là . s'il vous'plàît , trevé de douceurs , ^jc vbüs prie. 

ANGELIQUE. 

Comment^ donc. Monfieur , quelles maniérés foiît les vôtres f 
Plus j'ai dWnnêtcté pour vous, plus vous avez d’aigreur pour mois 
en vérité , je fuis fort fcàndâliféc de votre procédé. . , 

M. S I M O N. ' ' 


Hé morbleu , je fuis outré du vôtre , moi. 

A N G ELI QUE. . - 

Ah , que les maris font incommodes avec leurs bizarreries per- 
pétuelles 1 Je voudrois bien fâvoir qui peut caüfer vos emportemens. 
M. S LM O N. ' 

Comment donc , mes emportemens ? Je n’ai que trop de douceur 
de par tous les diables. 

ANGELIQUE."--- ^ 
Ah ! jufie Ciel ! Toujours datisia bouche des mots a cftarouchef 


les perfonnes les moins timides. 

M. S I M O N. 


Morbleu !, 

ANGELIQUE. ; 

Vous jurez , Monfieur, vous jutez, vous me faites trembler S 
Lifeuc ,,hoIà. quelqu'un. 


M. S I M O N. 


Vous perdez lefprit. Madame. 

ANGELIQUE. 

Lifette t> ’ 





COMÉDIE. 


SCENE VI. 

M. SIMON, ANGELIQUE, LISETTE 

TJ LISETTE. 

‘J. J.É , à qui diantre en avez vous donc? 

ANGELIQUE. 

Demeurez auprès de moi,Lirettei Monfieui clt dans une' fureur 
qui ne fe conçoit pas. LISETTE. 

Scroit-il poflible ? M. SIMON. 

Ah, la méchante femme , Lifette , îa méchante femme ! 
ANGELIQUE. 

Peut-on s’étonner que je n’aime pas à demeurer chez moi ? ce font 
vos violences & vos caprices qui m’en écartent. 

M. SIMON. 

Mes violences ? 

LISETTE. 

Hc bien , modérez-vous un peu , on verra ce que cela produira. 
M. S I M 9 N. 

Tu crois ce qu’elle dit? C’eft un prétexte pour avoir raifon d'être 
toujours dehors. ANGELIQUE. 

Oui , fort bien , un prétexte. En vérité Monfîeur , vous vous fer- 
vez de termes bien offenfans;& fi ma famille favoii les duretés que 
vous avez pour moi. M. SIMON. 

Oh, pour le coup je perds patience. 

L I S E T T E. 

Hé, doucement, Monfieur, n’y auroit-i! pas moyen de vous ac- 
commoder ? Vous êtestousdeux raifonnables? 

ANGELIQUE. 

Hé bien , je te fais juge de nos différends , Lifette. 

LISETTE. 

C’efi bien de l’honneur que vous me faites , Madame. 

M. S I M O N. 

Oui , tu as de refprii , & je te permets de me condamner fi j’ai tort. 
LISETTE. 

Oh, pour cela, je le ferai , je vousaffure.- voyons ; de quoi vous 
plaignez-vous premièrement ? 

M. S I M O N. 

Ne le fais- tu pas ? 

LISETTE. 

Que répondez-vous àcela ? 

ANGELIQUE. 

Ignores- tu toutes mes raifons .=* 

LISETTE. 

Hé , mort de ma vie que ne parlez vous ? vous voilà d'accord , 
Monfieur n’a qu'à vouloir. 

M. SIMON. 

Moi ? * 

LISETTE. 

Voqs-mêmc.Tcnez, Monfieur, Madame eft la femme dt F.anCe 

F Z - 
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p'ius comprlaifante : laiiTez- la vivre à fa fancaifie , vous en 
fTout ce qui vous plaira. M. SIMON. 


ferev 


jHé bien , quelle fa0e , pourvu quelle denjeure cbez elle. 

' ’ ■ ‘ LISETTE. 

Mais vraiment , cela eft trop jufte , Madatqe : Mqnlîeur eft fe 
|;nei!leur homme du monde , il aime à vops voir , donnez lui cette 
petite fatisfadlion leplusfouvent qp’il vous fera ppifibie. 

' A N G E L I 6 U Ê, 

Hélas, de tout mon c.oeur .mon ennnt, je ne cherche point à le 

Î hagriner. Qu'il fpit toujours de bonne humeur, je'ferai toujours au 
ogis. L I S È T T E. 

»'ous l'entendez . Mpn^eur, je ne lui fais pas dir.e. 

■ ■ ' ' M, S I M O N. 

fié bien , qu’elle me tienne parole , & je rie querellerai de ma vie. 
* ANGELIQUE. 

Cela me fera de la peine aifurcment i mais puifqne vous le voulez 
ÿtbfplumçnt , -Morifieur , je tâcherai de tro.qver les mpyep^ de me 
aréndre ma prifon fupportable. 

LISETTE. 

La pauvre petitefemme / fa prifon ! vous devez êtrebienppnten;; i 
jMoniicur. M. S I M O N. 

Je ne m’attendpis pa$ à la trouver £ raifonnable , ie te l’avpue. 

^LISETTE. 

Oh, Monfieur, tôt ou tard, il vient de bons momçnç aux fei^- 
^es. li ne faut aux maris que la patience de les attendre. 

" A N G E L I Q U E. 

Le feui plaifir que je me propofe , eft dç jpuer^ 8ç de rec^vpjc 
^pmpagnie. L I $ E T T E. 

gomment , elle fe borne ? 

M. S 1 M O N. 

Hé va , va , tp n’auras pas le tems de t’ennuyer ; il fandta faire ep 
fprte qu'Araminte foit prefque tpujours avec toi, premièrement. 
A N G E L I Q UE. 

Ah , mon cher petit mari , que j’en ferai contente ! tâchons de 
|'enga|eT à cela, je vous prie , c'eli la plus aimable perfopnedia 
ponde qu’Araminte. M.SIMON- 
isl eft il pas vrai ? 

Lisette, à pare, 

Le vieux Satyre. 

M. SIMON. 

Nous aurons fon mari quelquefois , nous verrons ma niece I 4 
prefiiere qui fait des vers , ma coufine l’Avocate, fon beau frere qui 
pft plûifant.fa fœur la ConfcilIere,mononcle le Médecin, fa femme 
& fe? eiifans, npus npus divertirons à merveilles. 

LISETTE.'; 

Voilà de quoi bienpafler fon rem? , Madame. 

ANGELIQUE. 

jOh , pour cela . non , mon fis , je vous prie ; hors Aramînts ÿ 
gui a le? maniérés de cpnditipn , je ne veux ypir que des fepimes 4$ 
qualité , s’il vous plaît. 
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• C O M É D I ET; 

M. SIMON. 

Hé bien ouï , des femmes de robe. 

ANGELIQUE. 

Non, Monfieur, des femmes d’»ee, C'eft mon foible que let 
femmes d'épée , je l’avoue. LISET 1 E. 

Madame a les inclinations tout-à-fait militaires. v 

M. S I M O N. 

Hé bien foit, des femmes d'épée , tout comme ta voudrai. 

ANGELIQUE. 

Nous donnerons de petits concerts quelquefoir. 

M. S 1 M O N. 

Pes concerts ici dans ma mai Ton ? 

ANGELIQUE. 

Oui , mon fils ; comme vous voulez que j’7 demeure toujourit 
il. faut bien que je m'y divertifle. 

LISETTE. 

Elle a tant de complaifance pour vous, que vous ne fautiez vous 
défendre d'en avoir un peu pour elle. ' 

M. SIMON. 

Mais... ANGELIQUE. 

Mais , Monfieur , il me faut de la mufique trois jours de la 
femaine feulement , trois autres après dînée , on jouera quelques 
reprifes d'ombre & de lanfquenet, qui feront fuivies d'un grand 
fouper, de maniéré que nous n'aurons qu’un jour de relte . qui fera 
le jour de converfation ; nous lirons des ouvrages d'efpriti nous 
(débiterons des nouvelles, nous nous entretiendrons des modes, 
nous médirons de nos amies ; enfin , nous emploirons tous les 
■ momens de cette journée d des chofes purement fpirituelles. 

LISETTE. 

Quel ordre, Monfieur! Elle veut vivre régulièrement , comme 
yous voyez. M. SIMON, 

Quelle chienne de régularité ! ' - 

ANGELIQUE. 

Et comme cette vie aifée , douce , agréable , pourroit attirer trop 
graod monde ; pour n'être point accablé de vîntes importunes , il 
faudra que nous ayons un portier, s'il vous plaît. 

M. S I M O N. 

Miféricorde , un portier che? moi ! chez un Notaire; üo 
portier. Madame .=* A N G E L I Q U E. 

Oui, Monfieur, un Portierchez un Notaire, la grande merveille 
M. SIMON. 

Lifette? LISETTE. 

Ne l'obfiinez point, Monfieur , elle prendroit un Suiflev 
M. S I M O N. 

Mais , Madame.... 

ANGELIQUE 

Mais, Monfieur, je veux un Portier, fans cela, marché nul» 
îe fortirai ,& tout 4 l'heure. 

LISETTE. 

Hé . pafiez-Iui cette bagatelle : faut-il rompre un traité pour un 
Pillheureux portier f 
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COMÉDIE. . 

F R O N T I N. 

Ne peut-on point nous écouter ? 

M. SIMON. 

Non. non, parle, cette faile eft grande. 

- F R O N T 1 N. 

Vous n'avez point vu Araminte depuis le dernier billet que je lui 
ai rendu de vorre part î M. SIMON. 

Non vraiment. Je ne précipite rien , moi , & je ne fais point ramoor 
en jeune homme. F R O N T I N. 

Mais, féiieufement , Monfîeur, en êtes- vous bien amoureux ? ' 

m: S 1 M O N. ‘ 

Plus que je ne faurois te le dire. 

F R O N T I N. 

£t s’il falloir renoncer à la voir , cela vous feroit-il bien de la peine 1 
M. S 1 M O N. 

Comment renoncer à la voir 1 qu'v a-t-il donc ? qu'efi il arrivé 1 
F R O N T I N, 

Ah ! que vous aimez cette femme-là , Moniîeur. Je ne puis m'euw 
pêcher de vous plaindre. M. SIMON.* 

Mais à qui en as- tu ? ^ 

F R O N T I N. 

Vous ne fauriez croire combien je fuis dans vos intérêts. 

M. S I M O N. 

Je t’en eftime davantage , mais ... 

F R O N T I N. ^ . 

,J’airoerois autant que le diable vous cât emporté , que de vous 
voir amoureux de cette force-là. 

‘ • M. S I M O N. . . . . 

Tu me ferois perdre patience. Ne veux-tu pas t’expliquer^ ■ - 
F R O N T I N. 

Araminte. Monfieur. 

M. S I M 0:N. 

Hé bien, Araminte? ' 

F R O N T I N. 

Elle ell dans une lîcuation la plus fâcheufe du monde. ' I 
M. S I M O N. 

Comment , quelle lîtuation ! 

FRONTIN. 

Elle m’a bien défendu de vous rien dire , 8r je ne fais fi je Eus 
bien de vous en parler. M. SIMON. 

Oui , oui , parle, 

FRONTIN. 

Je meurs de peur que vous ne foyez affez amoureux pour la vouloic 
tirer de l'embarras où elle fe trouve. 

M. S I M O N. 

Quoi ! quel embarras ? Si je l’en tirerai Oh 1 je t'eo réponds. 
FRONTIN. 

Ne voilà-t-il pas I Oh bien , Monfieur , puifqu’Ucft auifi, VOUS 
nefaurezrien. M. SIMON. 

Mon pauvre Frontin / ' 
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F R.O N T I N/ 

Non, Moniîeur,il ne fera pas dit. que parce qn'nne femme voo* 
eftimera plus qu'un autre , faorai contritHié à vous ruiner pour 
l’amour d’elle. M. S I M O N< 

A me ruiner j qu’eft-ce que cela lignifie ? 

F R O N T I N. 

Cela lignifie que la plupart des jolies femmes ruinent tous ccuîi 
qu'elles eltfment , Monfieur. C'eft la réglé. 

M. S I M O N. 

C'eft la réglé f 

F R O N T I N. ' 

Hé , vraiment oui , voudriez-vous qu'elles ruînaffcnt ceux quel-* 
les n'eftiment point f cclà feroi't bien mal honnête. 

: M. S I M O N, 

Ah , ah , 8e eft-ce une oécellité de ruiner quelqu’un ? ' 

F R O N T I N. . - 

Oui vraiment , cria ne fe peut pas autrement même. C'eft unif 
ebofe inconcevable que les dépenfes prodigieufes qu’Araminte fait 
tous les jours , fans réflexion , fans conduite. Elle s’endette de tous, 
côtés , les Marchands crient pour être payés j li cela vient aux oreil- 
les du mari , c'eft une femme peardue , & pourfe mettre à couvert de 
Tes emportemeas . elle eft dans la réfolution de s’aller jettes dans ut» 
Couvent , & de n'en fortir de fa vie. 

M. SIMON. 

Dans un Couvent, Frontin? 

F R.O N T 1 N. 

Dans un Couvent. Quand une jolie femme eft embarraflee , & 
qu’elle ne fait comment fortir d'aftaire, elle a toujours recours au 
Couvent ï c'eft encore une réglé. 

M. S I M O N. 

Mais voilà une réfolution bien précipitée. 

FRONTIN. 

Je vous en réponds -, elle m’a même dit de lui mener un carrofte , 
pour y aller tout de ce pas ; elle ne veut dire adieu à perforine. 

M. SIMON. 

Comment tout de ce pas f il faut empêcher cela , Frontin. 
FRONTIN. 

Oh . Monfieur , cela eft bien difficile ; elle doit plus de mille 
écus , afin que vous le fâchiez. 

M. SIMON. 

Milleécus! - FRONTIN. 

Oui vraiment , mille écus . valant trois mille deux cens croquante 
Kvres. Hé, croyez-moi, lalffez la faire , oc mettez point-là votre 
argent , prenez une bonne réfolution de ne la jamais voir. 

M. SIMON. 

De ne la jamais voir: . J^rvriXi/n^ 

U h R 1 A N - E. 


Oui , vous nel’aimez peut-être pas tant que vous vous l’imaginez. 
M. S I M O N. 


Je ne l’aime pasi J'en perdrois l'efprit. 


Frontin. 
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t'ô m ê d i e. ' ''! • 

. _ F'R O N T ITMi . 

• .Quelle éitaiitcl perdre l'efprit > ou dôiinér trois nille deui cén$ 
cinquante livres 1 

,M. SIMON. 

Cela cA chagrinant. 

F R, O N T I N. 

Ecoutez i refprit eft une belle chofe.. Adieu t Mohfieur, Je Vais 
«chercher un carrofle. - >' 

M. S I M O N. 

Attends, Frontin. • : ’ I .. 

FR ON T IN. 

Ah 1 que Je connois des gens à Paris qui voudroient avoir nnè 
bccafîon comme celle cl ! mais je (ie leur en parlerai point. Je fuis 
krop de Vos amis , pour ne vous pas laifler la. préférence... Je vais lui 
chercher un carroffc. M. S 1 M. O N, 

Attends moi- là , te dis-je , je vais prendre dans mon cabinet uh. 
hlllet payable au porteur que je lui veux donner moi-même. 

FRONTIN. . 

Comment , vous même ? Ah 1 fi Monfîeur , où e(I la poIitelTe, dè 
pe faVoir pas épargner à une femme la confuiîon de vous avoir obii^ 
Caiioii en face ? Vous la feriez mourir de chagrin. 

M. S I M O N. 

Hé bien.... Mats i connois-tu les gens à qui élh: doit? 

frontin. 

Si je les connois ! 

M. S I M O N. ; 

Mene-mbi chet eux , je les payerai fans lui én tien dire. 

FRONTIN. 

Cela eft fort bien imaginé. 

M. S 1 M q N. 

Cela fera aflez galant > oui. . ' 

FRONT I N. 

AfFurément . il nV a qu'un petit inconvénientquri'y réncotittè: 

M. S I M O N. 

Comment t 

FRONTIN. . ■ 

Ce font des gens à qui Madame votre femme doit aofli dé l’argent i 
il ne feroit pas dans labienféance qu'on vous vit acquitter hs detiei 
des autres , quand vous né payez pas les fiennes. 

M. SIMON. 

MalpeflCi tu as raifon ^ elle le fauroit peut-être; 

FRONTIN. 

Je fuis prudent , comme voius'voÿcz. 

M. S l M O N. r ' 
Comment ferOns-nou$ dôtic ? i \ 

F R O N T I N; . 

Mais il me femble que vous , mè donnant le billet > & moi > promet- 
tant de vous en faire tenir compte.... 

M. S I M O N; 

Mais , Frontiot • . .. 
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FR O N TIN. 

Qu‘e(I-ce à dire, mais I Ne craignez vous poîâc que Je TOUt 
fripponne votre billet ? ^ . 

M. SIMON. 

Je ne te dis pas cela , mais enfin. 

FRONTINJ 

Parbleu , MonÏÏeur^ je n'.y entends point de finelTe ; pnirque VOUS! 
faites tant de façons, je vousbaifelesmains, jefuisvotceferviteur...» 
Je m'en vais chercher un cârrofR; ’ ' . 

M. S I M O N. 

Que tu as l'efprit mal tàurnël Jevais chercher le billet , vîens^ 
t-cn le prendre. • < 

F'R O N T I N. 

Qh ! diable , vous faites-là un grand effort ! Mbnfîeur'ell amoureux 
à perdre refprit , on veut le conferver dans fon bon fens , il en eft 
quitte pour mille écus.... . . 

M. S I M O N. 

Voici quelqu’un , veux-tu te taire , & me fuivre ? 

• F R O N T I N. 

Tout à l’heure , je vais vous joindre. 






C E N E X. 

LE CHEVALIER, F R O N T 1 N, • 

A le chevalier. 

H ! mon pauvre Frontin , je fuis dans le plus grand embarras 
du monde. 

FRONTIN. 

Qu’eft-ce qu'il y a ? 

LE CHEVALIER. 

Cette folle de Lifette s'ell avifée de parler à fa MaîtrelTe , & à 
Araminte, delà paffion que j’ai pour Mariane. 

FRONTIN. 

Hé bien ? 

L E C H E V A L I E R. 

^ Et dans la vue de me faire plaifir , elles veulent, malgré que j’en 
aie , propofer la chofe à fon pere. 

FRONTIN. 

Cela ne vaut pas le diable , vous voilà gâté , on ira aux enquêtes , 
& la réputation de Monfieur Janotfera tort à Monfieur le Chevalier • 
affurément. 

L E C H E V A L I E R. 

Ah ! ne plaifante point je te prie.. - 

FRONTIN. 

Je ne plaifante point , cela ne vaut ^às le diable. 

LE C H E A L I E R. 

J’avois toujours compté fur les foinsde Lifette, fur la tendreflede 
Mariane; & je me propofois de terminer la chofe par un enlevcment, 
pour faire confeatir le pere au mariage. i • 
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F R O; N TIN. 

‘t Voilà cômmt )‘«i toujours c 6 nçu la chofe j & il n'y avoit pas 
d’autre biais que celui-là même. 

L E C H E:V A L I E R. 

Non vraiment >. mais , quel parti prendre ) 

, . F R O N T I N. 

Celui de précipiter une chofe que nous aurions pu faire à loilir. 

L E C H E V A L I E R.^ , 

Mais il faut pour cela de l'argent comptant , je n'en ai point aflez»' 
, . • - - R. 0 N T.I N. 

'' '■ Oh , je vous eh prêterai, nàoi , t]u'à cela ne tienne. Il y a à Paris 
quelques Orfèvres de ma connoiffance; & avec le diamant dont jefuis 
nanti ,■ je ne m’embarralle pas de trouver deux cens piftolcs en un 
quart d'heure. - , - 

LE CHEVALIER. 

, Mais, il faut perfuader Mariane. 

- ' ‘ F R O N T I-N. 

LailTez-moi parler à Lifette , & allez m’attendre à l’Auberge. 

= LE CHEVALIER. 

Mais... • ! ~ 

F R O N T I N. 

Mais , allez m’attendre, vous‘dis-je. Pour être héritier de vos vieir 
les pratiques, il n'y a rien que je ne fois capable défaire. 

, quatriemt ASlt. - ’ 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


M A R T A N E , " L 1 S E T T E. 

M M; A R 1 A N E. 

A pauvre Lifette , je n'en puis plus , je ne faurois me foutenir j 
je tremble. jj 

tiSEtTE. , . 

Qu’avez- vous 

MAR I,A~N E. 

Mon pere ed là-dedahs‘avec Araminte & ma Belle-mere, je ne 
l’ai jamais vu de li bonne humeur." 

; ' ' " L I S E T T E. 

Et c’eft-là ce qui vous rend fi interdite ? 

M A R T A N E. 

On va lui padejt de mon mariage avec Monfieur le Chevalier* 
LISETTE. 

On va lui parler I tant pis , -on fe pfefle trop. 

- X MARIANE. 

Oh , point , point , Lifette ; je fuis fortie pour les laifler dire : jt 
^ôttdrois déjà que ceU fût fini. 

G 2. 
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- L 1 S E'T T e; . . 

Cela, eft trop précipité , vou$ dis-je , rentrez' dans le cabinet 

f our rompre la converfation. 

■' M'A' R I A N E. 

Ma chere enfant . je n'en ai pas !a force, je ne me connois plus ^ 
& je n’ai jamais été dans l'état où je me trouve. 

' • ■ ' ■ , L i-S'E "r T Ê. 7 

Ç'eft que vous n’avez jamais été mariée. ■ ■ 

• M A-R 1 A N E. 

Oh J pour cela non. Mais'^ fi je fuis tremblante , pendant qu*on ety 
parle > comment ferai-je donc quand on me mariera tout de bon ?■ 

■ ■ LISETTE. 

On vous raffurera , ne vous mettez pas en peine. Mais, fi vouç 
voulez que je vous parle naturellement, jeoaeursde peur que V 0 U 9 
pcre ne reçoive mal la' projiofition.'i 

M A R I A N E. - . 

C’eft cette crainte-là , je penfe,i qui tne met fi hors de moi-même. 

LISETTE. • ■ : 

Allez donc enjpêcher qu’on ne lui en parle. Nous avons depuis 
tantôt raifonné Frontin & moi , & nous avons trouvé un mojçnfl^ 
pour vous marier , quand votre pere ne le voudioit pas. 

' MAR IA NE.. .. . 

Ell-il polTible 

L I S E't T E. 

Qui > mais, il faut pour cela qu’il n'ait entendu parler de rien^ 

' , - M A R I A N E. 

Mais, ce moyen eft-il infaillible.^ , 

' L I S E T T E. , 

Je vous en réponds , cela dépendra de yous^^JEt vous n'y mets 
trcz point d’obliacle, peut-être î 

“ : M A R î A' N E. . ■ 3 

Non , je t’en alTure. Oh , je m’cn vais donc vite les interrompre. 
'"LISETTE. ‘ ‘ 

Dépêchez-vous , & dj;es' tout bas à Madame que j'ai quel^UQ 
chofe de conféquence à lui dire. ' 

■ M A R I A N E. 

Je vais te l'envoyer , laifie-moi faire. 


SCENE! I. 

L LISETTE. . 

A pauvre petite perronne iDoo; eorferons tout ce que nout voudrons. , que. 
ne font point ae jcuujs filles pour être mariées! Oh, pour moi. je crois , .Dieiv 
me pardonne . qu'il y a un âge où elles ne penfcnc qu’à cela & il cotre dumariagd 
dans tous leurs longes. . ' . 


SCENE I IL 

M. G R 1 F F A R D . L l S E T T E. 
• M. G R I F E A R D. 
î É bien, ma chere, enfant, ço^çn.t aj'V9hrcçala. 
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COMÉDIE. 

LISETTE. 

Le mîeut du monde ? cela fe reçoit-il autrement f il faudrolt avoir 
l’erprit bien mal tourné. 

M. GRIFFARD. 


Sait-elle que c'eft moi qui.... 

LISETTE. 

Je lui en ai voulu donner quelque légère idée. 

M. GRIFFARD. 

Hc bien i 

LISETTE. 




Hé bien > elle commençoit déjà à prendre un certain ton aigre- 
doux , qui m’a fait rengainer mon compliment, il ne faut fe déclarer 
que bien à propos. La voici. 






. ,S C E N E IV,. 

M. GRîFFARDi ANGÉLIQUE, LISETTE. 

C M. G R I F F A R D. 

E n’eft pas une petite fortune. Madame, que celle de vous 
rencontrer au logis. 

-ANGELIQUE. — ‘ 

Si l’on recevoir fouvent de vos vifîtes , on deviendroit volontiers 
'plus fédeniaire , Monlieur, , ....... 

. M- G R I F F A R D, 

Madame.... - r. 

LISE T T E. 


Voilà votre chapeau par terre . prenez garde. 

ANGELIQUE. 

Vous êtes , de tous les hommes du monde , celui qu’on voit avec 
le plus de plaifir , je vous affurc. 

M. G R 1 F F A R D. 

Ah Madame...., 

^ LISETTE. 

Vous marchez fur vos gants. Moniteur, 

ANGELIQUE, 

Je vous parle naturellement, au moins. 

' M. G R I F F A R D. 

Vous avez bien de la bonté. Madame , fi j'ofois vous parler dâ 
même.... 

'—'-ANGELIQUE. 

Je vous foupçonne pourtant de m’avoirFait une petite friponnerie • 
dont je vous punirois fi j’en étois bien perfuadée, 

M. G R I F F A R D. 

Oh, pour cçla. Madame, je ne prétends pas que vous m’en ayes 
obligation. 

ANGELIQUE. 

• Ecoutez, vous avez de l’efprit, vous donne* un tour galant & 
délicat à ce que vous faites ;mais fi vous voulez quon en fâche 
|té , il faut me laifler toujours dans l’ineeititude. 
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. M. G R I F F A R D, 

Oh, Madame « je vous réponds de,... 

A N G E L I Q U E. c. 

Je ne fuis que trop pénétrante , je vous l'avoue ; mais , on fer- 
me quelquefois les yeux; pour ne pas rompre avec fes amist unè 
parfaite connoifTance de lÿvérité me meteroie férieufement en colere. 

, M.' G R I F, F A R~D, - 
II eft conftant. Madame, qncv.. . 

. , ANGELIQUE, .m, .1 

N utons pas cette converfation , de grâce. Il me fâche feulement 
‘ «es^fortqs 'de chofes ; .paliez là dedarrS j-je vous '^rîe , 
j ai quelques ordres à donner â Ljfctte, vous n'auréz pas le tems de 
vous ennuyer. _ . • ... . 


.V): 


SCENE: V. 

, . J - : A N G É L I Q U E ; L 1 S E T f È” 

Q ANGELIQUE. 

Uel animal / Il ne m'a jamais paru 'E ridicule, ' ' ^ '“*■ 

LISETTE. 

Voilà un mortel bien payé dé fes deux cens piftoles ' 

- ' ' ANGELIQUE.' 

Que me veux-tu? Qu'as-tu à me dire? Mon mari eft là-dedanik 
jr de trop bonne humeur pour un homme qui a donné fon argent. Je 
meurs de peur que Frontin n’ait pas fi bien icufli que toi. 

. LISETTE. 

Il a mieux fait que vous ne croyez, âr voHà on billet de mâlle 
écus, que Monfieur lui a donné pour Araminte. 

.AN GEL I Q U E.' ' ’ , 

Le monftre! Mille écus ne lui font point de peine à faUrifier pour 
une autre ; il me refuferoit une piftole. 

LISETTE. 

Nous nous vengeons àOez bien de Ton avarice , il ne faut pas fe 
plaindre. 

ANGELIQUE. 

Mais comment toucher cet argent; Araminte, ni toi,- ni moî i 
nous, ne pouvons l'aller recevoir, il falloir que Frontin... 
t'i.,.. -LISETTE. ‘ 

Que cela ne vous endjarrafle point. Madame Amelin négociera 
la chofe à merveille.' ' 

. A N GE Laïq ue - 

Il fcut envoyer chez elle. Holà , Jafmîn. ' ' ' 




S G ^ N E V I.. * " 

A N G Ê L I Q U E’ , ,L I S E T T E , J A S M I N. 

V -ANGELIQUE/ 

Ous favez oft. Madame Amelin demeure? . 
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C O M È D î Ê* ' AT 

JASMIN. 

Celle qui cft venue tantôt ici ? Oui , Madame. 

ANGELIQUE. 

Allez lui dire que je l'attends ^ & que j'ai affaire d*elle^ qu'elk 
vienne au plus vice. 

V LISETTE. 

Avec tout cela. Madame, ce n'eft pas une connoi0ânce inutiler 
que celle de cette Madame Amelin. 

ANGELIQUE. • , 

Non , vraiment. ‘ 

AttcülTlQ - Vfj 

Nous aurions eu peine fans elle, à nous défaire du diamant. ' " 

ANGELIQUE. 

Il étoit dangereux de le vouloir vendre. Mais je m’arrête ici trop 
long-tems, je vais les rejoindre. Quand Madame Amelin fera venue 
tu lui diras bien toi-même ce qu’il faut faire. 


m= 
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S C E N E V 1 1. 

LISETTE, M. J O S S E. ; ' 

LISETTE. ~ — 

'Eft de l’argent comptant , ou peu s'en faut. Mais que veut cet 
homme là F Demandez-vous ici quelque chofel 

M. J O S S E. ‘ * 

' Je voudrois .bien parler à monlieur Simon > on m’a dit là-ba^ 
qu'il y étoit» . • • • ’ 

LISETTE. 

Eft ce pour quelque affaire un peu longuel quelque Teftament? 
quelque Inventaire f Nous en débarrafferez-vous pour long-tems I 
M. J O S S E. ■ _ . . 

- C’eft pour une chofe que je ne puis dire qu’à lui-mêaie. Qu'on 
l’avcrtiffe, je vous prie. - -, .5 

LISETTE. 

' Je vais lui dire , vous n’avez qu’à attendre. . . ■ ’ 


m' 




SCENE VIII 

V M. JOSSt,fiul. 

Oili une foubrette qui me paroît bien alerte , & elle pouiroit bien , fî |e né Ine 
trompe , avoir quelque parc à la viCce que je viens rendre a M. le Notaire. ■- 






s c E N E I X. 

M. S I M O N , M. J O S S E. 

A M. S I M O N. 

jrl H , ah . c’eft Monfteur Jofle I Hé qui vous amene ici , , mon 

voifin î 
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■A LES BOURGEOISES A LA MODE; 

^ M. J O S S E. 

Moniieur J voilà un diamant qu'on vient d'apporter chez tx)o( 
pour le vendre. Il me.parqît tout-à-fait femblabie a celui que vous 
avez fait recommander. Voyez. 

M. S I M O N. 

C'eft jugement le mien, MonA^ur Jofle. Qui vous l’a apporté t 
il falloir retenir ces gens là. ' ' 

. M. j O S S È. 

C’eA un garçon que je connois i qui me connoit auffi } & je n'ai 
même gardé la bague , que fous prétexte de la faire voir , avant 
que de l'acheter, à quelqu'un de mes confrères, que j’ai dit qui fd 
connoiffoit en pierreries mieux que mou II ne faut effarouche^ 
perfonne. 

M. S I M O N. ’ 

Hé, qui eft-il , s’il vous plaît, Monücur Jolie, cet honnête gat-»' 
con que vous connoiffezl < ' 

M. J O S S È. 

Ne vous mettez point en peine , nous avons la bague, ü reviendra^ 

M. SIMON. 

11 faut le faire arrêter. 11 y a ici fort à propos un Commiffaiid 
de mes amis , vous n'aurez qu'à nous envoyer avertir^ 




mû 


SCENE X. . 

M. SIMON, M. JOSSE, FRONTIN. 

A F R O N T I N , à 

N ! vous voilà , je viens de repaffer chez vous. Que faites-, 
irous donc ici , MonAeur Joffe. 

M. J O S S E. 

Je faifois voir à MonAeur ce diamant que vous venet d’apportef 
chez moi. 

M. S I M O N. 

Quoi : c’ell-là celui qui.... 

F R O N T I N. 

Oui ! vous vous mettez dans le goût de la pierterie. Ah ! je voti4. 
en félicite, je vois bien ce que cela AgniAe. 

M. SIMON., 

Où as- tu pris cela I 

F R O N t I N. 

Que cela ne vous embarraffe point, je vous en ferai bon 
ché , ne vous mettez pas en peine. 

M. S I M O N. 

Tu m’en feras bon marché , pendard. 

■ F R O N T I N.' ; 

Commentd.onc, pendard I EÛ-cevous,burnoi, qu’orl apoArophe'^ 
MonAeux Joffe 1 

\ M. J O $ S E, . 

A votre avis, que vous en femble ? 

î R O N T I N. 
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...CiOMÉOIE. -• , M 

- ^ , F R O N T I N. 

Moi , par ma foi , je ne Tais qu’cn dire. 

M. SIMON, ’ ‘ ' 

Tu me feras bon marché d'un vol que tu m'as fait. Infime 
• F R O N T I N. 

Qu’eft ceà dire,unvol ? ho... que...écouteï...Hé fi,Monlîeur,Jé 
n'aime point ces plaifanteries-là , je vous en avertis. Que diable , 
ü le diamant ne vous accommode pas , il n'y a qu'l me le rendre , 
je ne fuis pas embarralTé de m'en défaire. 

M. S I M O N. 

Oh , tu n'auras pas cette peine-là , fur mon honneur. Mon cher 
Monfieût JolTe , vous pouvez melaiifer la bague, je palTcrai chc4 
vous , 8r je teconnoîtrai votre exaâttude. 

M. J O S S E. 

Je vous baife les mains , Monfîeur. 

. F R O N T I N. , 

Monfîeur, Monfîeur JofTe, oh diable, je n'entends point rail* 
lerie, c'eft à vous que.., 

B» T ' — ' V !S 

SCENE XL 


M. SIMON,FRONTlR » 

O M. SIMON. 

M, ne pente pas m'échapper, nous avons d'autres comptes 
encore à vuiderenfemblck 

F R O N T I N. 

Moniteur, commentons par vuider celui-là, rendez>mûi labague^i 
ou la pelle m'étouffe, je ferai beau bruit, &... Si... 

M. SIMON. 

Là , raflures-toi , ne t’effraye point. 

F R O N T I N. ^ 

Cela me feroit damner. 

• M. S I M O N. 

Je ne ferai point d'éclat de cette affaire , je te le promets,' 

F R O N T I N. 

Vous n’en ferez point ? mais j'en ferai , moi. 

M. SIMON. 

Je ne veux point te perdre , te dis-je. - ■> • ■ 

• F R O M T I N. 

Et moi , je ne veux point perdre ma bague , de par tous !e$ diables.' 
M. S I M O N. 

Parlons doucement , comment ell-elle à toi 1 d'oîl vient-elle/ 
qui te l'a donnée f 

F R O N T I N. 

Un Gentilhomme de mes amis. 

M. S I M O N. ♦ 

Que tu appelles 1 
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LES BOURGEOISES A LA MODE: 

FRONTIN» . 

Monlieut Janot « connoiflez-vous cela. 

M. S I M O N. 

Tu es un effronté maraut; tu as volé ce diamant à ma femme* Si 
c’ell celui quelle perdit il y a üx femaines. 

F R O N T I N , à part. 

Oh diable ! Monfieur Janot auroit-il fait ce tour-là f 
M. SIMON. 

Que rumines-tu ? “ . 

FRONT I N. . . , 

. Que cela ne fe peut pas. J'étois tantôt avec lui... chez fa mere.«« 
cela ne fe peut pas , encore une fois. 

M. SIMON. 

Cela cft , je te ferai pendre lî tu difbutes. •' 

F R O N T I N. 

Je n'y comprends rien. ' 

M. S I M O N. 

Venons à préfent au rcfte. 

F R O N T I N. ■ ■ ■ 

Monlîeur , encore un petit mot fans nous emporter; ou j’ai perda 
l’efprit , moi qui vous parle ,'ou vous l’avez perdu vous même. Js 
ne l’ai pas perdu, moi , affurément. Ergo.,.. , 

M. S I M 0 N. 

Oui, je l’ai perdu , moi, de t’avoir tantôt fottement confié uti 
billet de mille écus. . ' 

F R O N T I N. ' . . 


Oh. pour cela , Monfieur . je me fuis fort loyalement .acquitté 
de la commiflion. . ' • 

M. S I M O N. 

Tu es un fripon , paffé maître. 

F R O N T I N. 

Monfieur.... 

M. S IM O N.‘ 


Je ne te connqilToispas encore. : . - 

F R O N T I N. 

N’embrouillons point l’affaire de la bague. 

M. S I M O N. 

Il me falloir cette aventure pour me détromper» - 

F:RONTlN. 

Revenons à la bague, je vous prie. '>• 

M. SIMON. 

Araminte cft là dedans , tu as mon billet , il faut mele rendre. 
F R O N T I N. 

Ne confondons rien, s'il vous plaît. 

M. S I M O N. : : 

11 faut me le rendre tout-â- l’heure. 

F R O N T I N. ; 

Je n’ai pas le;tàilec . & vous avez la bague» 
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COMÉDIE^ 

- • M. S I M O N.’ 

Tfl me le rendras. 

F R O N T 1 N, 

Vous me la rendrez. 

M. S I M O N, 

Tu me le rendras. 

F R O N T I N. 

Vous me la rendrez. 

M. S I M O N. 

Oh , tu me le rendras, où je t’étranglerai, afliirément. 

F R O N T I N, 

Au fecours , miférieorde. 

g » - Ui 


ft 


93 


SCENE X,I I, 

ANGELIQUE , M. SIMON, M A RI ANE , ARAMINTE/ 
M. GRIFFARD , LISETTE , FRONTIN. 

Q - L I S E T T E. 

ü’eft-ce qu’il y a donc ? 

ANGELIQUE, 

Qui te fait crier de la forte ? 

FRONTIN. 

Moniteur votre mari , Madame , qui a la Eevre chaude. 

M. S I M O N. 

Bourreau / 

M A R I A N E, 

Mon Pere ! 

FRONTIN. 

Et une fievre chaude, intcrelTée m^nte. Il me dérobe unebagqe» 
ANGELIQUE. 

Qu’eft-ce que cela veut dire I 

M. S I M O N. 

Cela veut dire que votre diamant eft retrouvé , nu femme, 
ANGELIQUE. 

Mon diamant 1 

M. S I M O N. 

C’eft ce coquin-Ià qui l’avoit volé. 

ARAMINTE. 

Frontin » lui ? 

M. SIMON. 

Lui-même. 

FRONTIN. ; 

^ Moi ? moi ? Vous voyez bien le tranfportau cerveau ? Il n’y » 
tien de plus clair. ...... 

M. SIMON. 

Miférable? » 

. FRONTIN. 

La , la , la , la. . , 

Hz 
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51 LES BOURGEOISES A LA MODE; 

M. G R I F F A R D. ; 

Ne vous emporter point, 

F R O N T I N. 

Si on ne prend garde à lui, il fera quelque rottife. 

M. S I M O N. 

Coquin ! Monfieur le CommilTaire , il faut pendrç ce fiipOB-li* 

M. G R I F F A R P. 

Je ferai le dû de ma Charge. 

LISETTE. 

Froncin feroit pendu? que! dommage 1 

F R O N T I N. 

LailTe-moi en repos , toi , avec ton pendu. 

ANGELIQUE. 

M 4 ÎS , qui vous fait penfer de lui ce que vous nous dites t 
. M. S I M O N. 

Le diamant que Voilà, vraiment : me prenez vous pour un vi(ion<. 
naire t II eft allé pour le vendre , j'avois fait courir des billets . 
comme vous favez, l'Orfévre eft venu m'avertir. Vous n'aurez pas 
de peine à le reconnoître. Voyez. 

F R O N T I N. 

J’enrage. U y a de l'apparence à tout ce qu’il dit , & je fais lecoo* 
traire. . * 

ANGELIQUE, lifittt. 

Lifette. 

LISETTE, à Angélique. 

Cel'çft, Madame, il y s là quelque chofe que je ne comprends point. 
M. SIMON. 

Hc bien , ai- je tort î qu'en dites- vous I 

ANGELIQUE. 

Je dis qu'il ne me paroît point que cela ait jamais été à mol , vous 
vous méprenez. 

F R O N T I N, 

Ah ! vivat , j'ai gagné ma caufe : Allons , M- le CommiHaire , 
faites le dû de votre Charge , faites rendre à Frontin ce qui lui 
appartient i vous êtes fort pour les reûltutions , vous, 

M. G R I F F A R P. 

Ouais. 

M. SIMON, 

Oh bien , quoique vous en deliez , je m’en croirai plutôt qu’uQ 
autre , & je ne me deflaifirai point du diamant, 

F R ONT IN. 

Et puirqu'il eft ainfi , moi , je vais faire venir la perfonne à qui 
Il appartient ; s'il eft écrh qu’il fera perdu pour isoi , j’aifflc mieux 
qu'il retourne ^ f<ia vrai maître. 


COMÉDIE. 


SCENE XIII. 

Les Precedens. Mde. A M E L I N j 

U Mde. A M E L I N. 

N de vos gens vient de me dire que vous me vouliez parler « 
Aladame , je fuis accourue tout au plus vice. 

F R ü N T I N. 

Oh parbleu , il y a de la fatalité dans tout ceci . & vous venez 
tout-à-propos pour défendre vos droits , Madame Ameiin. 

Mde. A M E L I N. 

Qu'eft-ce qu'ilya donc i de quoi s’agit-il 1 
F R O N T I N. 

On vous a pris tantôt une bague , elle eft entre les mains de 
Monfieur , faites-^ous la rendre. ' 

LISETTE. 

En voici bien d‘un autre. 

Mde. A M E L I N. 

Elle eft entre les mains de Monfieur Le Ciel en Toit loué , je 
ne fuis pas malheureufe ; 8c Monfieur eft trop honnête-homme pont 
vouloir la retenir. 

M. SIMON. 

S iioi ! vous me foutiendrez que ce diamant vous appartient j 
ame f 

Mde. A M E L I N. 

Non , Monfieur , le Ciel m'en préferve. 

LISETTE. 

Madame Ameiin ? 

Mde. A M E L I N. 

J’ai feulement donné ce matin fix cens écus delTus à Mademoifells 
Lifette , Monfieur. 

F R O N T I N . 

Oh , pour celui-là , je ne m*y attendois pas , je ne fuis qu’unebête. 

M. SIMON. 

A Lifette , fix cens écus ? 

Mde.- A M E L I N. 

Oui > Monfieur J la voilà , qui peut vous le dire? 

LISETTE. ' 

Moi, je n’ai rien à dire , on vous croira de refte. 

Mde. A M E L I N. _ ' 

Madame avoit aftaire d'argent i j’ai été bien aifede lui faire plaifir. 
V F R O N T I N. 

Voilà une maudite bague qui caufera quelque révolution. 

M. S I M O N. 

Hé bien , Madame , que me direz-vous pour exeufer une con- 
duite fi blâmable, dont il faut malheureufement que nos. meilleurs 
«misfoienc les témoins ? Ne rougUfez-vous point.... 


Digitized by Google 



U les bourgeoises a la MODE; 

ANGELIQUE, 

>^01 ? Je rougis de vos manières , Monfieur; 8e j'ai honte pour 
vous que l'excès de votre avarice me réduife à mettre en gage mes pier- 
reries; vous m’auriez épargné cette confulîon , en me donnant ce 
billet de mille écus , dont vous avez fait préfent à Madame.' 

M, S I M O N. 

Je fuis trahi. 

F R O N T I N. 

Je l'ai donné fidellement , comme vous voyez. 

M. G R I F F A R D. 

Comment donc , quoi / qu’entens-je ma femme a reçu un préfent 
de mille écus ? 

A R A M I N T E, 

Ne vous mettez point en colere , Monlieur , je ne l’ai pris , je 
vous alTure , que pour vous dédommager des deux çens louis que 
vous avez envoyés tantôtà Madame. 

M. G R I F F A R D, 

On fe moquort de moi , j’ai ce que je mérite. 

M. SIMON. 

Vous avez accepté deux cens louis de Monfiçutle Commiffaîrc « 
Madame f 

ANGELIQUE. 

Oh , je favois bien que vous les rendriez à fa &mme > Mooiîeur, 

F R O N T I N, 

La belle chofe que la prévoyance. 

Mde. A M E L I N. 

Voilà bien du tintamare , à ce qu'il mefemble ; mais mes Ex cens 
écus , fera-ce auffi Monfieur qui me les rendra , Madame, 

M. S I M O N. 

Vos Ex cens écus , moi ? 

ANGELIQUE. 

- Oh çà . mon Els , point de rancune , payez Madame Amelin « 
8e je vous pardonne l’aEaire des mille écus : ne fuis-je pas bonne 
perfonne? 

M. SIMON. 

Madame, Madame, vous allez faire un bon conte de cette 
aventure ; mais.... 

LISETTE. 

Ma foi, vous o’avez qu’à châtier dioit, fi vous ne voulez pas 
qu’on la fâche. - ' 

M. S I M O N. 

Jenrage : jeereve , 8e je renonce à toutes les femmes. 

M A R I A N E. 

Lifette , Voici Monfieur Iq Chevalier. 



C O M è D i Ei 
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SCENE DERNIERE. : 

LÉ chevalier, ANGELIQUE, ARAMINTE. MARIANEi 
Mde. AMELIN , LISETTE , FRONTIN. 

M LECHEVALIER. 

Adamc , je viens vous dire que.... 

Mde. AMELIN. ; " ’ 

Ah , te voilà donc, bon vaurien, je t*attendois pour te r^aler t 
tu viens nr’amufer avec des contes, & tu me fais de belles afnires , 
Vraiment. 

L E C H E V A L I E R; 

Madame. 

' M A R I A N E. 

Elle lui parle bien familièrement , Lifette. 

FRONTIN. 

Monfîeur Janot aura aufli Ton fait. La maudite bague ! ' * 

A R A M I N T E.- 
Qu’eft-ce que cela lignifie ? 

Mde. A M E L I .N. 

Ce que cela figriifieî Vous voyez bien cè' petit garnement- là i c’fcft 
mon fils , Madame , afin que vous le fâchiez. 

ANGELIQUE. 

Quoi , Monfieur le Chevalier... 

Mde. A M E L I N. ^ 

C'eft Janot , Madame , dont je vous ai tant parlé ce matin. 

A N.G E L I Q U E. ' 

Monfieur le Chevalier , Janot.... 

A R A M I N T E. , 

Elle extravague , ma mignonne , cela ne fe peut pas. 

Mde. AMELIN. 

Qu’eft-ce à dire? cela nefe peut pas. Oferâs- tu dire le contraire^ 

réponds. LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous que je vous réponde? vous avez voulu me per- 
dre , & vous réulTi(rez à merveille. ^ 

Mde. AMELIN. 

Vraiment oui , te perdre , voilà de beaux myfteres. Tu feras 
peut-être caufe que je perdrai fix cens écus , toi , & tu crois que 
je fonge à des balivernes. 

ANGELIQUE; 

Vous êtes le fils de madame Amelin ? 

M A R I A N E. 

Et vous n’êtcs point un vrai Chevalier î 

LE CHEVALIER. 

Je fuis au défefpoir. 

• ANGELIQUE. 

Par oià méritoit-elle, Monfieur Janot , que vous voulufliez la 
tromper ? 


I \ 
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S6 LES BOURGEOISES A LA MODE, 

Mdc. A M E L I N. 

Comment donc la tromper / Tredame, Monlïeur Janor, puifqtlè 
Monfieur Janot y a , aura quand je le voudrai une bonne Charge 
de vingt mille écus que je lui mettrai fur la tête. 

ANGELIQUE. 

Vingt mille écus. Madame Amelin ? 

Mde. A M E L f N. 

Oui , Madame , vingt mille écus , quand je perdiois ceux que je 
vous ai donnés encore. 

F R O N T I N. 

Comment, diable ! 

ANGELIQUE. 

Avez-vous du penchant pour lui . Marianel 
M A R I A N E. 

Quand il n'auroit pas les vingt mille écus, je ne l’en aimeroîâ 
pas moins, je vous allure. 

LISETTE. 

La pauvre enfant I 

ANGELIQUE. 

Et moi , je vous promets de trouver les moyens de faire confe# 
cir votre pere à ce mariage. 

, . LECHEVALIER. 

Ah . Madame ! 

A R A M I N T E. 

Trouve donc aufli le fecret de faire ma paix avec mon mati* 
ANGELIQUE. 

Je me chargerai de tout. > 

F R O N T I N. 

Ma foi, nous fommes plus heureux que fages. 

LISETTE. 

Hors les maris , tout le monde fort toujours bien d’intrigue. Par 
ma foi , fi les hommes donnoient i leurs femmes ce qu’ils dépen- 
fent pour leurs Maitteffes, ils feroient mieux leurs comptes de 
toutes maniérés. 


FIN, 
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